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À Laurine, petit ange envolé trop tôt…

 

Ton sourire réchauffera à jamais nos cœurs,

Ta douceur soulagera notre douleur,

Ta force sera notre moteur.

 

Love.





PROLOGUE

— Plaies par arme blanche à l’abdomen ! Elle a perdu beaucoup de sang ! On a toujours les deux cœurs, mais on a failli la perdre sur le trajet.

Les ambulanciers criaient leur transmission aux infirmiers-urgentistes en précipitant le brancard à travers le hall de l’hôpital. Leur arrivée avait eu le même effet qu’un coup de pied dans une fourmilière. Les blouses blanches s’agitaient frénétiquement dans tous les sens et les ordres fusaient.

Il avait suivi l’ambulance en voiture et courait maintenant à côté de la civière en tenant la main de la jeune femme inconsciente. Penché en avant, les yeux pleins de larmes, il lui inondait les oreilles de courage et de paroles réconfortantes. Une main le stoppa dans son élan devant une double porte battante.

— Vous ne pouvez pas aller plus loin, désolée.

— Elle a besoin de moi ! cria-t-il.

— Vous êtes le père ?

— Non, mais…

— Alors, prévenez-le.

Les portes se refermèrent sous son nez et un bip lui indiqua qu’elles étaient verrouillées. Un bourdonnement intense lui envahit les oreilles et son esprit se mit sur pause. La suite défila devant ses yeux comme un film muet au ralenti. Il vit le second brancard entrer, poussé sans ménagement. L’autre victime était aussi inconsciente. Son tee-shirt blanc couvert de sang avait été déchiré pour comprimer la plaie entre l’épaule et le sein gauche. Son visage livide, surmonté du masque à oxygène, ne laissait rien paraître de ce qui s’était passé un peu plus tôt. Il la regarda passer devant lui. Un infirmier le poussa involontairement en arrivant devant la double porte. Le second bip de verrouillage précéda un silence angoissant. Il eut la sensation d’être resté en apnée depuis le tragique événement. Il se dirigea vers la sortie. L’air lui brûla les narines jusqu’aux poumons quand il leva la tête vers le ciel pour prendre une interminable bouffée d’oxygène. Ébloui par le soleil à travers ses paupières fermées, il porta la main sur le haut de son visage. Se sentant ainsi à l’abri des regards, il se mit à pleurer. Ses jambes vacillèrent et il se laissa glisser le long du panneau vertical « URGENCES » accroché à gauche de la porte vitrée. La culpabilité vint douloureusement envahir tout son être. Il n’aurait jamais dû accepter de les laisser seules. S’il était resté, rien de tout cela ne se serait passé. Le bruit des deux-tons mit fin à sa surdité et le retour à la réalité lui donna la nausée. Les véhicules de gendarmerie n’étaient plus très loin, et se rapprochaient à une vitesse fulgurante. Bientôt, il serait embarqué et interrogé sans ménagement. Il sortit son portable avant d’être coupé de tout. Son cœur martelait sa poitrine.

— Donelli, j’écoute.

— Il y a eu un accident. Tu dois venir. Vite. Je suis désolé.





Partie 1

N’être

« Je ne sais ni espérer ni me décider, 
je voudrais être dispensé d’être. »

Henri-Frédéric Amiel, 
Journal intime, le 3 juillet 1874.
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18 juillet 2006

 

Je lève les yeux et ici tout est magique ! Ça brille de partout ! Ça clignote ! Ça change de couleur ! Vert, rouge, jaune, bleu ! J’adore Noël ! Je tourne sur moi-même en riant. Maman me dit d’arrêter, mais moi j’veux pas ! J’adore quand ça fait ça dans ma tête. Je vais de plus en plus vite. J’enlève mon écharpe rouge et je la fais voler autour de moi. Je suis trop bien ! Maman rigole aussi en essayant de m’attraper. Zut ! Elle a réussi. Je suis bloquée, elle me serre le long de ses jambes et ses deux mains sur mon dos me retiennent. Je ferme les yeux. Ça bouge. C’est comme si je tournais encore. Ça passe petit à petit, mais je fais semblant. C’est trop bien d’être collée à maman. Je sens tout son amour quand elle me serre contre elle. Son souffle chaud, quand elle me demande à l’oreille si ça va, me fait des frissons jusque sur le haut de ma tête. Je l’entends rire quand mon corps gigote. Elle sait que je tremble pour rien, il suffit de s’approcher de mon cou pour que ça me chatouille. J’ouvre les yeux et lève la tête vers elle. Ses yeux marron brillent comme des étoiles. Ils sont clairs, on dirait des noisettes. Elle me sourit. Ma maman que j’aime…

Qu’est-ce qui se passe ? Mes pieds glissent d’un seul coup. C’est comme la fois où on est allées à la patinoire. Mes jambes s’écartent. Je regarde par terre. Je crie de toutes mes forces, mais c’est trop tard. Je tombe ! Aspirée par le vide. Mon cœur remonte dans ma gorge. Mon cri s’étouffe, tout est coupé, je peux plus respirer. Je lève la tête, maman a la bouche grande ouverte, mais y a pas de son qui sort. Mon écharpe rouge danse au-dessus de ma tête. Ça va trop vite, j’ai mal dedans. Je tourne dans tous les sens, je veux que ça s’arrête !

Je me relève dans mon lit. Ma tête est bizarre et mon cœur va exploser. Je crie : « Maman ! » Oh non ! J’ai hurlé ! Non ! Je dois pas ! Je mets mes deux mains devant ma bouche. J’espère qu’ils ont rien entendu. Je respire un grand coup pour me calmer et me rallonge vite sous ma couette rose. Faites qu’ils soient pas réveillés ! Faites qu’ils soient pas réveillés ! Faites qu’ils soient pas réveillés ! J’arrive pas à empêcher mes jambes de trembler. Le parquet craque. Non ! J’entends la poignée de ma porte, elle couine. Ils ont entendu. Je dois faire semblant. J’ai peur. Je serre fort mes cuisses, mais ça pique, mon pipi va sortir. Et plus je dis à mes yeux de rester fermés, plus ils bougent. Les pas se rapprochent. Je donne l’ordre à mes yeux de s’arrêter ! Mais ça marche pas ! Et ça brûle de plus en plus dans mon zizi. Sans le vouloir, ma respiration se coupe quand je les entends parler tout bas.

— Elle dort, on la laisse.

— Mais tu as entendu comme moi !

— Et tu veux faire quoi ?

— Elle ne doit pas rêver ! Ça fait des mois maintenant, ça aurait dû marcher. Je contacte William demain matin. On va la baptiser et je veux que ce soit ce week-end.

— Non ! C’est trop tôt, et je veux pas que…

— Tu me laisses gérer ça ! Je sais ce que je fais. Cette fois, ça se passera bien. Elle va bientôt entrer à l’école, on doit tout verrouiller, tu le sais, ça.

Quand je les entends refermer la porte, l’air regonfle mes poumons. C’était juste, comme quand je laisse ma tête sous l’eau trop longtemps dans la baignoire. Je desserre doucement mes cuisses. C’est pas beaucoup mouillé, c’est peut-être juste une goutte. Ça va sécher. Faites que ça sèche. Pourquoi je n’ai pas le droit de rêver ? Pourquoi elle ne m’a jamais parlé du baptême ? Et papa, pourquoi il veut pas ? Elle était si belle maman dans mon rêve. Il y a comme du coton dans ma tête, je vois des morceaux d’images, mais c’est flou et quand ça apparaît, hop ! ça repart vite dans le nuage blanc et plus rien. J’ai l’impression de tout oublier. Comment je fais pour pas que ça arrive ? Il faut que j’écrive ces choses, mais j’ai pas encore trop appris. Alors ? je les dessine ! Mais je peux pas, elle reprend la trousse de crayons dès que j’ai fini de colorier. Les larmes me montent aux yeux, ça brûle dans mon nez et ma gorge parce que je voudrais les retenir, mais j’arrive pas. Si elle voit que j’ai pleuré, elle va être en colère. Si je peux pas écrire, et pas dessiner, je vais répéter dans ma tête ce que je veux pas oublier. Maman, yeux marron, amour, écharpe rouge, Noël. Maman, yeux marron, amour, écharpe rouge, Noël. Maman, yeux marron, amour…
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19 juillet 2006

 

Des cris me font ouvrir les yeux. Le soleil envoie des fils brillants à travers les stores de ma fenêtre. Ça fait des lignes sur le mur en face de mon lit. Une porte claque en bas. Je saute de mon lit et me glisse entre les lamelles en fer et la fenêtre toute chaude. C’est encore un matin où le soleil a le pouvoir du feu ! Les oiseaux ont des chaussettes à ressorts multicolores qui leur permettent de sauter de branche en branche sur les grands arbres du jardin. Mon arbre préféré, c’est celui en forme de fraise Tagada. Je transforme tout en dessin animé dans ma tête, c’est trop rigolo. Je baisse les yeux et je vois papa qui avance vers sa longue voiture noire. Il est bien habillé, comme à chaque fois qu’il part travailler, avec son cartable marron. Il est chi… Zut ! J’arrive jamais à le dire. Je me suis réveillée trop tard, j’ai pas pu lui dire au revoir. Et ce soir, je serai couchée quand il va rentrer, chui sûre. Je lui fais de grands signes et frappe sur la fenêtre pour qu’il me fasse coucou. Au moment d’ouvrir la portière, il lève la tête vers moi. Mon cœur saute de joie et je lui fais un sourire énorme en agitant la main au-dessus de ma tête. Ma danse est exagérée, je le sais, maman me dit toujours que je suis trop fofolle. Mais je veux qu’il me voie et qu’il rie ! Il me fixe quelques secondes et disparaît derrière ses vitres noires. Ma main se bloque en l’air et mes pieds s’arrêtent en position canard. Il ferme la portière. Mon sourire se rabaisse. Il démarre le moteur. Ça fait mal sous mes nénés. Mon cœur part en miettes comme quand je casse du pain dur pour lancer aux oiseaux. La voiture recule dans l’allée, je la regarde jusqu’à l’angle de la rue. Je veux juste qu’une main sorte par la vitre. Le clignotant est la dernière chose que je vois. J’essaye pas de lutter cette fois. Les larmes ont les portes grandes ouvertes. Une voix crie dans ma tête : Tu vas avoir six ans ! Une grande fille ne pleure pas ! Il faut que j’arrête, sinon maman va le voir quand je vais descendre. Mais ça fait encore plus mal quand j’empêche les larmes de sortir. C’est comme si mon cou allait exploser pour cracher tout ce qui sort pas par mes yeux.

Encore des cris ! Les mêmes que tout à l’heure. Je tourne la tête vers la droite, et je vois une petite fille dans le jardin d’à côté. Elle joue avec son chien qui est aussi grand qu’elle. Elle a deux couettes blondes avec des élastiques rouges, un tee-shirt et un short roses. Je rigole quand le chien noir la fait tomber sur les fesses et lui lèche les joues avec sa grosse langue. J’oublie mes larmes qui sèchent en laissant un goût de sel sur le coin de mes lèvres. La fille crie et essaye de se protéger, mais ses mains sont trop petites. Elle se relève et court avec le chien qui fait que sauter à côté d’elle. Une image sort d’un coup du nuage blanc de mon esprit. Manon ! Je prends la poignée de la fenêtre. Je vais lui dire que je me prépare et que je viens pour jouer avec elle. J’arrive pas à la tourner. C’est coincé ! Je mets mes deux mains dessus pour avoir plus de force et ferme les yeux en disant : « Pouvoir de la magie, ouvre-toi ! » Y a rien qui bouge ! Quand j’ouvre les yeux, je la vois qui court vers sa maison. Non ! Je veux pas qu’elle rentre. Je frappe sur la fenêtre et crie : « Manon ! » La porte de ma chambre s’ouvre. Je sursaute et lâche la poignée. Une main m’attrape le poignet trop fort, et me fait voler jusqu’au milieu de la pièce. Les stores font une musique pas belle. Ça ralentit à force de taper contre la fenêtre, par contre, mon cœur lui, il frappe de plus en plus vite.

— Mais qu’est-ce que tu fais ?

Pourquoi elle me gronde ? Qu’est-ce que j’ai fait de mal ? Je sais pas quoi lui répondre. Les mots veulent pas sortir, ils ont aussi peur que moi.

— Je… J’ai juste voulu dire bonjour.

— À qui ?

Elle crie fort, ça me coupe la respiration.

— À papa, et après…

— Après ?

— À Manon.

Sa main me tord le poignet de plus en plus fort, ça roule sous ma peau, ça fait mal. Elle s’accroupit et me fixe. C’est comme si ses yeux, ils envoient des aiguilles dans les miens. Ça pique. Il faut pas… non, je dois être forte. J’arrive pas ! Ça brûle trop ! Les larmes coulent.

— Il n’y a pas de Manon ! Je ne sais pas où tu vas chercher toutes ces histoires, mais j’en peux plus ! Si tu veux que papa et maman t’aiment, il faut que tu arrêtes avec tout ça !

« Maman… », ce mot cogne dans ma tête comme la sonnerie du réveil. Yeux marron, amour, écharpe rouge, Noël. J’avale la salive épaisse qui coince dans ma gorge. Mes yeux et ma bouche restent grands ouverts. Elle a les yeux bleus ! Au moment où les mots sortent, je veux les rattraper, mais c’est trop tard.

— Tu as changé la couleur de tes yeux ?

Elle ferme ses paupières et souffle par le nez. Je l’ai encore déçue. Pourquoi je fais tout mal ? Je veux juste qu’elle m’aime, mais je fais tout de travers. Je veux ressentir sa douceur, comme dans mon rêve, mais elle me fait de plus en plus mal au bras.

— Je ne comprends pas ce qui se passe dans ta tête, Eleanor, mais ça nous inquiète, ton père et moi.

Je veux pas qu’ils ont des problèmes, moi. Comment on fait pour être une petite fille gentille qui fait que ses parents sont heureux ? Il y a une boule qui arrive dans ma gorge. Mes nénés bougent comme si quelqu’un donnait des coups en dessous, ça secoue tout le haut de mon corps. Elle lâche ma main qui retombe tout mou le long de ma jambe. Je suis bloquée, je ne sais plus quoi faire, quoi dire. J’ai peur. Elle se relève et sort de la chambre sans me regarder.

— Ton petit déjeuner est prêt, je t’attends en bas.

Sa voix est triste. Je reste plantée là. Je suis nulle ! Il faut que je sois la petite fille qu’elle veut.

 

J’engloutis mes céréales au cœur de chocolat sans prendre le temps de respirer. Je sais que je vais avoir mal au ventre et que, si j’arrête pas, je vais m’étouffer. Mais faire une pause, c’est ouvrir la porte aux mots qui frappent fort depuis tout à l’heure pour sortir. Faut pas. Je les devine aux bords de mes lèvres et je sais qu’il faut pas qu’ils passent le péage. Je les imagine comme des petits bonshommes derrière la barrière rouge et blanc. Ils sont tous serrés en désordre et se bousculent pour aller de l’autre côté. J’invente un gendarme avec un bâton en l’air pour leur dire de reculer. Cette scène qui se joue dans ma tête me fait sourire. Je m’en rends compte. Elle aussi. Elle est assise face à moi, de l’autre côté de la table. Elle me dévisage et je lis dans son regard « Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? ». Je me replonge dans mon bol et les cuillères bombées qui s’engouffrent entre mes lèvres jouent le rôle du gendarme. Je voudrais lui demander pourquoi j’ai pas le droit de rêver, pourquoi elle m’a pas parlé du baptême. D’ailleurs, je sais même pas ce que c’est. J’aimerais lui demander ce qui m’attend ce week-end. Et savoir pourquoi papa veut pas. Et ça veut dire quoi tout verrouiller avant l’école ? Mais si je parle de tout ça, elle va savoir que je dormais pas cette nuit quand ils sont venus dans ma chambre. Et si elle le découvre… Un frisson douloureux me tord le dos quand j’imagine la suite. Je chasse les idées de ma tête. Et Manon, pourquoi elle existerait pas, je suis pas folle, j’ai joué plein de fois avec elle avant.

— Tu ne parles pas ce matin ?

Pourquoi tout ce qui sort de sa bouche se transforme en méchant ? C’est une question gentille, mais là… Sa voix vient d’envoyer un éclair dans mon cœur. Je la vois comme une sorcière d’un coup, avec son nez crochu et sa bouche qui sourit vers le bas. Tout se bouscule dans ma tête. Qu’est-ce que je dois dire ? Il y a plein de réponses qui se croisent et se recroisent, et je suis sûre que ce qui va sortir ça sera pas bien. Qu’est-ce qui faut que je dise pour lui plaire ? Je lève les épaules et les laisse retomber pour dire « Je sais pas ».

— Tiens, au fait ! Qu’est-ce que tu veux pour ton anniversaire ?

Une céréale vient de passer de travers. Je me mets à tousser et des larmes envahissent mes yeux tellement elle me griffe derrière la gorge. Maman bouge pas, elle continue à me regarder et attend. Je vais me faire gronder si ça dure trop longtemps, je le sais. Ouf ! Ça y est, le morceau a retrouvé le bon chemin. Je continue à tousser un peu parce que ça gratte. Mon anniversaire ! Pourquoi elle me parle de ça maintenant ? Des images arrivent et repartent d’un seul coup. Il doit y avoir quelqu’un qui envoie des photos dans ma tête. Un gâteau rose avec six bougies, papa qui me tend un paquet, le chat noir et blanc qui en sort. Il y a un feu dans la cheminée et de la buée sur les fenêtres. Dehors tout est gelé.

— Il va falloir que tu nous dises parce que c’est dans deux semaines.

Je regarde par la fenêtre, le soleil est en mission « tout cramer » depuis des jours. La pelouse est jaune, les voitures qui passent ont les vitres ouvertes alors qu’on est le matin, les gens courent en short et bretelles. Qu’est-ce qui va pas chez moi ? C’est quoi ces images d’anniversaire en plein hiver ? Et Mimi !

— Elle est où Mimi ?

La voix qui vient de sortir de ma bouche est toute faible. Je dois penser que si je parle doucement, maman sera plus gentille avec moi. Ses yeux partent sur le côté, elle a l’air embêtée par ma question. J’ai encore dit quelque chose qu’y fallait pas.

— Je ne sais pas de quoi tu parles, Eleanor.

— Le chat que j’ai eu pour mes six ans.

Elle souffle encore.

— Tu n’as pas encore six ans ! Et tu n’as jamais eu de chat !

Cette phrase me crève le cœur. Je me lève de la chaise, et je crie en pleurant.

— Si ! T’es qu’une menteuse ! Je sais que j’ai eu un chat, elle était noire et blanche, c’était ma Mimi et elle au moins elle était gentille avec moi ! Tu mens ! Tu mens !

Je la vois se lever vite. La claque qui me brûle la joue me coupe le souffle et la voix. Je fais demi-tour et monte les escaliers en courant pour aller me jeter sur mon lit et pleurer sans faire de bruit dans mon oreiller. Enfouie dans mon coussin tout mou, je l’entends pas arriver. Je sursaute et me redresse quand elle s’assoit, collée à moi, sur le lit. Je m’éloigne d’elle et forme une boule en serrant fort mes genoux contre moi. Les flammes apparues dans ses yeux au moment de la gifle se sont éteintes. Elle pose une main sur mes genoux, me faisant reculer un peu plus vers le mur comme un animal sauvage. Elle me tend mon verre de jus d’orange.

— Excuse-moi, je n’aurais pas dû faire ça. Je suis tellement inquiète pour toi. Tu inventes beaucoup de choses et tu crois qu’elles sont réelles. Tu es grande maintenant, tu ne peux plus vivre dans ton monde imaginaire. Sinon, qu’est-ce qui va se passer à l’école ? Les autres vont se moquer de toi. Tu seras rejetée. Et nous, on aura des problèmes avec les professeurs.

Je sais plus quoi faire. Ni pourquoi je suis en colère. À cause d’elle ? De moi ? Elle a l’air triste de ce que je suis. C’est peut-être vraiment de ma faute alors. Je me serais créé des amis et Mimi ? Je crois que c’est vrai, pourtant, quand je vois ces choses dans ma tête. Je décroise mes mains de mes genoux et prends le verre. Je bois tout sans m’arrêter. Ça fait du bien, ma gorge était toute sèche à cause de la méchante céréale et de toutes les larmes qui ont coulé. Elle me caresse les cheveux et me dit qu’on va réussir. Réussir quoi ? Je sais pas. Elle quitte ma chambre. Les cris recommencent dans le jardin d’à côté. Et s’estompent…
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Quand la porte claque en bas, je suis encore dans mon lit. Le gros nuage blanc est revenu dans ma tête. C’est doux, mais je crois que je vais vomir. Je peux pas ouvrir les yeux. La petite fente quand je force mes paupières à s’écarter me suffit pour voir qu’il fait noir. Le soleil est déjà parti se reposer pour reprendre sa mission demain. Depuis combien de temps je suis allongée là, je me souviens plus. J’ai des abeilles qui font du bruit dans mes oreilles, les sons qui viennent de l’escalier sont étouffés. Peut-être que le nuage est pas dans ma tête alors, mais tout autour. Maman a raison quand elle dit que j’ai toujours la tête dans les nuages. Ça doit être papa qui rentre et qui monte rejoindre maman dans la chambre. J’aimerais me lever pour aller voir, mais mon corps est trop lourd. Un petit rayon de lumière passe par la porte. Je devine papa qui regarde. Je saute de sous ma couette et crie de joie. « Papa ! Tu m’as manqué ! » Je serre fort mes bras autour de son cou et lui fais plein de bisous. Il me chatouille et on rigole fort. La porte se referme doucement, et j’ai pas bougé de mon lit. J’ai pas réussi, je peux juste laisser une larme glisser sur ma joue. Avant de me rendormir, j’attrape les images par un coin et tire fort dessus pour les faire sortir du nuage, je veux pas que ça disparaisse. Ça me demande beaucoup d’efforts, j’ai mal à la tête, mais je peux y arriver, j’en suis sûre. Je commence à répéter, et rajoute les nouveaux morceaux qui viennent. Maman, yeux marron, amour, écharpe rouge, Noël, Manon, Mimi, anniversaire glacé. En même temps, j’enroule une mèche de cheveux autour de mon doigt et quand il est tout englouti, je le libère et recommence : Maman, yeux marron, amour, écharpe rouge, Noël, Manon, Mimi, anniversaire glacé. Comme ça, dès que je tortillerai ma mèche de cheveux, mon cerveau remettra la chanson en route.

Le bruit de la porte d’entrée me réveille encore une fois. Qu’est-ce qui se passe ? C’est pas normal, papa est déjà rentré. C’est dur de bouger. C’est comme si j’étais coincée dans une boîte trop petite. Mes paupières sont collées. J’arrive pas à les faire obéir. Un bruit de moteur arrive à mes oreilles. Oh non ! J’ai peut-être encore raté papa ! Je me frotte les yeux avec l’arrière de ma main pour les faire réagir. Ils finissent par comprendre ce que je veux. Je vois alors qu’il fait jour et que le soleil a repris sa mission de feu. Je me lève tout doucement et écarte les stores. La voiture disparaît au coin de la rue. Encore trop tard. Mon ventre pousse un cri tordu qui ressemble d’abord à un crapaud et se transforme en ché pas quoi, mais c’est rigolo. Je glisse mes pieds dans mes chaussons tout doux. Les plumes roses me chatouillent sur le dessus. Quand j’arrive en bas des escaliers, je commence à avoir un peu de la force. C’est comme la voiture de maman en fait. Elle dit qu’il faut du temps pour que l’essence arrive, des fois. Elle est où cette voiture, d’ailleurs ?

— Bonjour, ma chérie.

Mon cœur explose ! Je cours à travers le salon et saute sur le canapé pour me cacher dans ses bras.

— Papa ! J’ai cru que t’étais parti au travail.

— Non, pas ce matin. Maman a un rendez-vous alors je reste avec toi.

Je crois que mes lèvres touchent mes oreilles tellement je suis contente d’avoir papa pour moi toute seule. Je reste collée contre lui sans rien dire pendant qu’il finit de lire son journal avec ses pages trop grandes et molles. Nouvelles grenouilles dans mon ventre. Ça chauffe mes joues, j’aime pas quand quelqu’un entend ces bruits bizarres. Papa rapproche ses mains pour fermer le journal. Le papier crie, il est pas content d’être mal plié comme ça.

— Je crois que ton petit estomac a senti les croissants ! il dit en riant.

— Des croissants !

Je viens de crier, j’aime trop les gâteaux. Papa m’a regardée pendant tout le petit déjeuner. Je sais pas si je peux lui parler d’hier, s’il me comprendra plus que maman. J’ai peur de tout gâcher si je pose des questions. Tant pis, je me tais, c’est mieux. Je lui demande juste si je peux faire du coloriage avec lui après. Il bouge sa tête d’avant en arrière avec un sourire, et je me lève pour lui faire un gros bisou.

 

Je m’applique à faire un pétale de chaque couleur. Papa m’aide, mais son téléphone sonne. Il regarde l’écran et se lève.

— C’est le travail, je dois répondre. Continue comme ça, c’est très beau.

Il sort du salon et va dans son bureau. Mon cœur s’excite quand l’idée me traverse l’esprit. Mais s’il me voit… Quand il ferme la porte derrière lui, je prends le risque. Pouvoir du secret, avec moi ! Je tire une feuille du paquet et je la plie toute petite. Après, je prends un crayon dans la trousse. Mais j’en fais quoi maintenant ? Je baisse la tête et balaye de droite à gauche comme une marionnette qu’on vient de lâcher, pour trouver un endroit sur moi où cacher mon trésor. Je suis en pyjama, j’ai pas de poche. Et si je coince ça sous la ceinture de mon pantalon ? Ça va tomber, c’est sûr. Je sais ! Dans mon chausson ! Je retire mon pied pour mettre la feuille et le crayon et le reglisse dedans. Ça va pas ! Ça fait le même bruit que le journal pas content quand je marche. L’impression d’être en train de faire une grosse bêtise fait taper mon cœur très fort. Et quand j’entends le bruit des graviers écrasés par les roues de la voiture, je deviens folle. Je réfléchis plus. Je cours dans les escaliers, dérape en arrivant en haut et me retiens à la rambarde. Je rentre dans ma chambre et cherche une cachette avec les yeux de la peur. Je m’approche de la fenêtre pour regarder ce que fait maman. Elle est descendue de la voiture, et gratte les cailloux blancs avec son pied, alors que son portable est coincé entre sa tête et son épaule. Est-ce que les grands savent faire des choses sans leur téléphone ? Mes yeux s’arrêtent sur plein d’endroits, mais chaque fois ma tête me dit : « Pas assez caché. » En me reculant de la fenêtre, je fais bouger le store. Je m’accroupis et pose mes mains de chaque côté pour l’arrêter. Maman doit pas voir que j’étais là. J’ai trouvé ! Il y a un bouchon en plastique au bout de la dernière lamelle du store. Je tire dessus. Oui ! C’est creux derrière. Je roule le papier tout rikiki et le pousse à l’intérieur avec le crayon, puis remets le capuchon. Ils pourront jamais la trouver cette cachette ! Je me dépêche de sortir de la chambre. Trop tard ! La porte d’entrée s’ouvre. Je peux pas descendre, j’arrive pas à calmer ma respiration. Je glisse alors le long du mur jusqu’aux toilettes et ferme doucement la porte. Je compte. Un, deux, trois, quatre.

— Eleanor ! Tu es où ?

Trop rapide ! J’ai encore plus peur. Elle monte les escaliers.

— Là !

— Où, là ? Qu’est-ce que tu fais ?

Elle est énervée. L’image de la sorcière revient. Elle a les yeux rouges cette fois et me cherche partout.

— Aux toilettes, j’avais mal au ventre.

Je suis contente, j’ai parlé sans trembler.

— Descends dès que tu as fini, on doit te parler, papa et moi.

C’est plus fort qu’elle, ou que moi, ché pas. Quand elle est là, ça me tortille le ventre.
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CP, grande session, redoublement. Je comprends rien à ce qu’ils racontent.

— Elle n’a pas le niveau. En plus elle a tout loupé depuis Noël. Ils veulent qu’elle fasse des séances de rattrapage intensives.

Quand il entend ça, papa perd son sourire.

— Hors de question !

— Mais enfin, quoi ? Tu préfères qu’elle aille en grande section ou en CP ? Je te rappelle qu’elle est censée être surdouée !

Une photo vient d’apparaître derrière mes yeux. Manon et moi dans la cour de récréation. On se tient les mains et on tourne vite en riant. CP ! Mais oui, j’étais en CP avant, j’me rappelle maintenant. Le bruit du poing de papa sur la table fait tout voler en éclats dans ma tête.

— Tu te débrouilles comme tu veux ! Tu la fais travailler cet été à la maison, mais pas en séances !

Je les regarde se disputer de l’autre côté de la table. Je suis encore le problème et je sais même pas pourquoi. Est-ce que les grands font toujours ça ? Parler de nous comme si on n’était pas là ?

— L’élite, Jo ! Tu réalises de quoi on parle ou pas ? Tu sais que, dans cette école, les élèves de CM2 n’ont pas plus de six ans.

— Peut-être, mais pas comme ça ! Pas elle !

J’ai peur de les couper, mais j’ai envie de savoir.

— Pourquoi vous êtes fâchés ?

Les yeux de maman me transpercent dès que j’ouvre la bouche.

— À ton avis ? À cause de toi. Encore et toujours !

Voilà, j’ai tout gagné, elle vient de me faire pleurer le cœur. Papa a dû le voir, il essaye de s’expliquer en enfermant mes mains dans les siennes.

— Tu sais que tu as eu des petits soucis qui t’ont empêchée d’aller à l’école depuis quelque temps. Du coup, l’école aimerait que tu fasses des cours pour rattraper ton retard, mais moi je sais que tu es grande et que tu vas pouvoir entrer en CM2.

— Oui je suis grande, mais CM2 c’est les très grands ça, non ? J’étais en CP avant.

— Eleanor ! Tu vis dans un monde imaginaire. Arrête avec tes bêtises !

La voix de maman grince dans mes oreilles.

— Je te l’ai expliqué hier. Du coup, l’école nous a demandé de te faire soigner. C’est pour ça que tu as raté la fin de l’année. Et tu n’étais pas en CP !

Elle a dit « depuis Noël » tout à l’heure, je me souviens. Je glisse ma main sous mes cheveux et enroule une mèche. Noël, amour, écharpe rouge, yeux marron… Il y a quelque chose qui cloche, je le sens au fond de moi.

— Papa et moi, on veut que tu aies un bon travail quand tu seras grande, alors on essaye de trouver la meilleure solution.

— Vous voulez que je fasse quoi ?

— Comme papa, chirurgien, ou comme moi, psychiatre. Ce serait bien, ça ?

Elle regarde papa pour voir s’il est d’accord.

— Oui, moi je te verrais bien juge ou ministre, dit papa en me regardant avec les yeux qui brillent.

Je suis contente de parler de quand je serai grande. Je fais un grand sourire.

— Je sais pas ce que c’est un « pissequatre », c’est p’têt’ bien, mais danseuse c’est mieux ! C’est ça que je voudra faire !

Chacune de mes phrases défigure mes parents. Est-ce que tout ce qui sort de ma bouche est empoisonné ? C’est moi la sorcière ?

— Allez, monte dans ta chambre, on a besoin de parler avec papa.

En me lâchant les mains et en se reculant dans sa chaise, papa me fait comprendre que je dois faire ce qu’elle vient de dire. Je souffle par le nez et vais vers les escaliers. À chaque marche, je me pose une question : « Alors c’est comme ça ? », « Les parents décident toujours pour les enfants ? », « J’ai pas le droit d’avoir des envies ? », « Je peux rien choisir ? », « Il faut que j’obéisse tout le temps si je veux qu’ils m’aiment ? » En arrivant dans ma chambre, toutes les questions s’envolent. Je repense à ma cachette. Ma mission : « Apprendre à écrire. »
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22 juillet 2006

 

Quand les bras glissent sous mon dos, c’est comme si on me grattait avec du sable. C’est pas agréable, mais je suis trop molle. Je laisse faire. Mon corps se soulève, ma tête tombe en arrière et mes bras pendouillent de chaque côté. Je mets toutes mes forces, pourtant mes yeux s’ouvrent de rien du tout. C’est flou. Mon regard croise celui de papa. C’est lui qui me porte, ça va mieux, je me rendors.

Comme dans un rêve, je me vois allongée dans la voiture. Les sièges clairs sont froids. Il fait nuit, on roule longtemps. Devant, papa et maman disent rien. Ma tête est lourde. Je me sens bizarre. Je veux dormir, sinon je vais vomir.

La voiture bouge de plus en plus. Ça me secoue. Mon corps remue tout seul et ma tête tape contre le siège. Je vois rien à travers les vitres. Je sais pas où on va. Mais papa est là, c’est ça qu’est important.

Quand on s’arrête, je me sens mieux. Mes yeux m’obéissent. Je me relève et m’approche entre les deux sièges de devant.

— On est où ?

Pas de réponse. Devant nous, il y a une grande maison avec une porte en bois aussi haute que la tour Eiffel. En fait, c’est pas une maison pour de vrai, y a qu’une porte. Même pas de fenêtre. C’est beau, il y a un chemin avec plein de bougies. En même temps, papa et maman jettent leurs mains derrière leurs têtes. Ça me fait reculer. Ils attrapent une grande capuche noire et la remontent sur leurs cheveux. C’est quoi ce déguisement ? On va faire la fête ?

Une image saute de nulle part dans ma tête. Mon dos se colle au siège. Je peux plus bouger. Non !
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22 juillet 2016 – Dix ans plus tard

 

Les coups firent sursauter Joy. Sans savoir qui s’acharnait sur sa porte, elle ressentit un malaise. Son cœur sut avant sa tête. L’instinct de survie envoya des messages électrisant chacun de ses membres. Mais elle n’eut pas le temps de fuir, tout se passa à une vitesse fulgurante. La porte fut pulvérisée. Joy poussa un cri et se ratatina au sol, les bras sur la tête. Le temps se figea. Plus de bruit. Juste le bourdonnement sourd de l’explosion qui continua de se propager dans son esprit. Elle se risqua à relever la tête et entrouvrir les yeux. L’homme jaillit brutalement du nuage de poussière.

— Bonjour grande sœur !

L’estomac de Joy lui bouscula les lèvres quand elle laissa passer son regard à travers le trou sanguinolent qui déformait le front de l’homme. La balle avait tout emporté sur son passage.

— Tu n’es pas réel ! hurla-t-elle.

Elle ferma les yeux et secoua la tête frénétiquement pour chasser cette vision.

— Et eux, ils le sont ? dit la voix sadique de son demi-frère.

Une force inexplicable la força à regarder malgré le refus de son esprit. Elle vit son père, tel un pantin dont la tête se balance vers le nombril, la tache rouge coloriant sa chemise beaucoup trop vite.

— Et ce que tu as fait à ma pauvre mère, tu es vraiment une grande malade ! Une folle ! Une tueuse !

Cette femme, attachée à la chaise par les os de ses jambes. Joy se souvint avoir partagé son calvaire au fond du caveau infect.

— J’ai rien fait ! C’est pas moi !

Elle plaqua ses mains sur ses oreilles, et ferma les yeux aussi fort qu’elle le put. Son corps accroupi entama un mouvement de cheval à bascule, et les larmes se mirent à couler sur sa peau livide.

— Je n’ai pas fait tout ça. C’est toi, pas moi. Je ne suis pas folle.

Le premier geste qu’elle effectua en émergeant de ce nouveau cauchemar fut de poser les mains sur son ventre. Les larmes de son rêve avaient passé la barrière de l’inconscient pour glisser jusque sur son oreiller. Elle aurait aimé pouvoir le serrer fort contre elle et lui susurrer que tout allait bien, qu’il ne devait pas s’inquiéter. Elle se contenta de le caresser à travers sa peau lissée par le galbe. Quand le gynéco lui avait annoncé la veille que c’était un petit garçon, l’émotion l’avait gagnée en pensant à Donelli. Un mini-lui à l’intérieur d’elle. Cet homme qu’elle avait aimé le temps d’une nuit, sentiment gravé à jamais dans sa chair.

Quatre mois que les cauchemars, les flash-backs et le doute la poursuivaient comme un missile programmé pour ne jamais perdre sa cible. Ce frère dont elle avait toujours ignoré l’existence la hantait jour et nuit. Elle avait d’abord angoissé à l’idée que l’histoire doive inévitablement se répéter. En effet, tout comme son père l’avait fait avec la mère de ce monstre, Donelli avait demandé à Joy d’avorter quand elle lui avait appris sa grossesse. Mais la peur s’était très vite transformée en un sentiment qu’elle ne connaissait pas. Elle n’aurait pas su le décrire, ce n’était pas de l’amour, c’était beaucoup plus fort. Elle avait l’impression que cette petite chose en elle l’enveloppait d’un cocon de douceur, de chaleur, de paix. Quatre mois plus tôt, elle ne savait plus qui elle était ; aujourd’hui, elle était convaincue que son identité allait se réécrire grâce à ce petit bout qui grandissait tranquillement au creux de son être. Elle se devait pour elle, mais surtout pour lui, de retrouver un équilibre psychique. La question était : « Comment on arrête un missile guidé en plein vol ? »

 

En entrant dans la brigade au petit matin, elle ressentit de l’excitation alors que le calme régnait à l’accueil. Est-ce que la grossesse aiguise les sens au point d’en développer un sixième ? Elle s’avança vers le bureau du lieutenant Olivier Barrère. Au moment de frapper, la porte s’ouvrit brusquement et la fit sursauter. Barrère remarqua sa stupeur et afficha un air embarrassé. Derrière lui, Ben et Florac finissaient de s’équiper précipitamment. Tous les deux stoppèrent net leur avancée en voyant Joy face à Barrère. On aurait dit trois gamins pris la main dans le sac.

— Vous partez où, là ? Vous aviez l’intention de passer me chercher ?

Les regards fuyants derrière le dos de Barrère échauffèrent Joy.

— Oh ! Vous allez où ?

Barrère finit par lever la tête en soupirant.

— On a été appelés sur un truc, il faut qu’on aille voir.

— O.K. Je répète ma question, est-ce que vous veniez me chercher ?

— Non.

Les sourcils de Joy grimpèrent au plafond.

— Sympas, les mecs ! Depuis quand vous vous la jouez solo, là ?

— Écoute, Joy, c’est mieux que tu ne viennes pas, je crois.

Elle pencha la tête sur le côté pour fixer Ben qui venait de répondre derrière Barrère.

— Et tu vas m’expliquer pourquoi. T’as intérêt à avoir des arguments béton, parce que si tu me sors un « vu ton état », je te rentre dedans !

Barrère ne laissa pas le temps à quiconque de prendre la parole.

— En effet, vu ton état, tu restes là, Joy.

— Quoi ? Non, mais c’est une blague !

Elle balança les bras de droite à gauche au-dessus de sa tête.

— Eh oh les gars ! C’est moi, Joy. Alors oui, j’ai le ventre qui pousse, mais je suis toujours l’adjudant Morel, et non je ne suis pas impotente. Je n’ai pas besoin de la surprotection de faux papas autoproclamés, là, ça va !

Le numéro de Joy ne fit sourire personne. Ses tripes saisirent la gravité de la situation.

— Olivier ! Dis-moi ce qui se passe.

— Un charnier a été découvert.

— Ah merde ! souffla Joy. Écoute, c’est gentil de vous inquiéter pour moi, mais je veux venir avec vous quand même.

— Joy, soupira Barrère.

Il baissa les yeux, marqua une pause le temps de contrôler l’émotion qui tapait du pied dans le fond de sa gorge, et fixa de nouveau Joy.

— Ce sont des enfants.

Les mots eurent à peine percuté l’esprit de Joy que son corps réagit. Elle se verrouilla la bouche de la main droite et disparut en courant vers les toilettes.
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23 juillet 2006

 

Le pouvoir des ténèbres m’a poursuivie toute la nuit. Je le sais parce que je me sens toute collante dans mon lit. Mais je le sais surtout parce que des images sont toujours dessinées quelque part dans ma tête. C’est pas beau, maman aurait coupé la télé si j’avais regardé ça. Mais là, elle peut rien faire, c’est dans mon cinéma à moi. Ça fait peur, j’aimerais arrêter le film, mais je sais pas comment. Il y a des gens, plein de gens, avec des grandes capes et des capuches qui cachent leurs visages. Une énorme porte en bois s’ouvre. Ça y est, mon cœur tape dedans. Je veux reculer, mais on me tient par les bras et on me force à avancer. Je sais pas si c’est un rêve, mon corps lui me dit que c’est vrai. Mes pieds battent dans tous les sens, je touche plus le sol, on me porte par-dessous les épaules. Il est là, au fond de la grange. Un magnifique cheval noir. Il est comme moi, il agite ses pieds, pousse des cris et ses yeux sont ouverts si grands qu’on voit tout le blanc autour. Il donne des grands coups de tête en arrière, mais la corde est plus forte que lui. Tout se brouille d’un coup. J’entends des bruits bizarres, comme si tout le monde chantait, mais je connais pas les mots, ça monte, ça descend, ça fait une musique pas belle. Toutes les capuches sont tournées vers moi. Je me sens mal, je ferme les yeux et me laisse traîner. Je sens qu’on m’allonge par terre sur le dos. Les cris du cheval sont très forts maintenant. Et la chanson de malheur aussi. Tout s’accélère. Comme si tout le monde s’énervait d’un coup ! Et puis plus rien. Tout mon corps devient chaud, y a quelque chose qui me coule dessus. J’ouvre les yeux et je vois tout en rouge. Un boum secoue le sol autour de moi et ça fait mal dans mes os. Je tourne la tête. C’est le cheval qui est tombé juste à côté de moi. Il ne bouge plus. Je me vois dans ses yeux.

 

Je me réveille d’un coup et, cette fois, mes mains sont déjà devant ma bouche pour m’empêcher de hurler. J’ai tellement peur. Et mon pyjama est mouillé entre mes jambes. Maman va me gronder fort demain matin. Je sors de sous ma couette, enlève mon pantalon et en sors un autre du tiroir en faisant attention de pas faire de bruit. Je peux pas me remettre dans le lit, c’est sale, alors je tire la couette et me couche en boule par terre. Je veux pas refermer les yeux, je veux plus voir tout ça dans ma tête. Pour me rassurer, je laisse ma main monter le long de mon cou à la recherche d’une mèche de cheveux. Je fais toujours ça quand j’ai peur et je sais que ça va me rappeler des belles choses. Mes cheveux ! Quelque chose vient de traverser mon corps de haut en bas en me piquant, comme le jour où j’ai posé ma main sur un fil électrique. Je me lève vite, allume ma lampe de chevet et sors le petit miroir de ma boîte de poupées. Les larmes qui coulent sur mes joues coulent aussi sur les joues du miroir. C’est bien moi. Mais où sont mes cheveux longs et leurs jolies boucles ? J’ai jamais eu les cheveux courts. J’en suis sûre ! Je suis pas folle.

Quand je me remets sous ma couette à côté de mon lit, j’ai peur. Et si j’étais vraiment pas normale ? Si j’inventais tout dans ma tête ? Comment on aurait pu me couper les cheveux sans que je m’en rende compte ? Et les yeux de maman, un coup marron, un coup bleus, c’est pas normal. C’est dans ma tête que c’est pas normal. C’est pour ça que maman est toujours énervée après moi. Marron, bleu… marron, bleu. Ça me revient ! Manon ! C’est elle qui a un œil marron et un œil bleu ! Mon cœur tout excité d’avoir trouvé quelque chose retombe d’un coup. Ça me rappelle le petit chien dans Comme des bêtes qui saute de joie quand sa maîtresse rentre, et qui se recouche déçu parce qu’elle avait juste oublié quelque chose. On peut pas avoir un œil de chaque couleur, je suis vraiment une neuneu.

Je cherche l’étiquette de ma couette, mais mes mains font le tour sans rien trouver. Elle doit être de l’autre côté. Je prends mon oreiller et je change de sens. Oui ! Elle est là. Je la caresse entre mes doigts et imagine que ce sont mes cheveux. Alors les bons souvenirs reviennent et je peux enfin refermer les yeux.

 

Une main sur ma joue me réveille doucement. Je suis fatiguée, j’ai pas envie de me lever.

— Qu’est-ce que tu fais par terre ?

Sa voix fait déraper mon cœur. Pourtant, c’est gentil quand elle a parlé cette fois. Mais si je lui dis que j’ai fait pipi, elle va se retransformer en sorcière, c’est sûr. Trop tard, elle vient de ramasser mon pantalon de pyjama en boule au pied du lit.

— Pardon, j’ai pas fait exprès.

C’est bizarre, je reconnais pas ma voix, elle tremble et est toute rayée aussi, comme une voix de robot cassé.

— Ce n’est pas grave, ça peut arriver. Je vais changer les draps, mais d’abord, on va aller prendre un bon petit déjeuner ! Papa est parti à la boulangerie, il va nous ramener plein de bonnes choses.

Elle me sourit et me caresse les cheveux. Cette fois, c’est sûr, je suis folle ! Mais tellement heureuse.
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Le même jour

 

Aline entendit la porte d’entrée claquer, la pile de courrier se ramasser douloureusement sur le meuble du couloir avec les clés de la voiture et elle se replia sous la couette au son des pas dans l’escalier. Si seulement il s’était agi des pieds de sa mère. Mais il n’y avait que son père pour frapper le plancher avec cette force. Le courant d’air provoqué par l’ouverture brutale de la porte de sa chambre lui caressa désagréablement la joue, et elle ferma les yeux en fronçant le front. Elle ne voulait pas l’affronter. Elle ne pouvait plus. Il était donc si obtus qu’il en devenait incapable d’avoir la moindre étincelle d’empathie ?

— Aline, debout !

Elle laissa un soupir s’échapper bruyamment de son nez et les larmes, qui n’attendaient qu’un mince signal pour jaillir, se firent plaisir. Son père arracha subitement la couette, dévoilant le corps amaigri de sa fille sous un pyjama trop ample. Elle tenta de la rattraper, mais son bras engourdi par l’immobilité ne fut pas assez rapide.

— Allez, lève-toi maintenant ! Je vais préparer le déjeuner pendant que tu prends ta douche et on mangera ensemble.

— Je n’ai pas envie, papa, réussit-elle à prononcer avec peine.

Tout son corps était en pause depuis trop longtemps, et ses cordes vocales semblaient être atteintes de la même inertie. Son père s’approcha de la fenêtre sans relever. Il écarta les rideaux d’un geste rapide et ouvrit la fenêtre. Aline fut éblouie par la lumière du jour et sa vision devint aussi blanche qu’après un flash dans les yeux. Elle engouffra son visage entre les deux oreillers en gémissant. S’étaient-ils donc tous ligués contre elle ? Un jour, sa mère, le lendemain, sa meilleure amie, et le jour d’après, son père. Elle sentit soudain une boule de rage être propulsée de son bas-ventre vers sa gorge, et inonder au passage chaque muscle de son corps. Elle se redressa rapidement et fusilla son père du regard.

— Mais, merde à la fin ! Foutez-moi la paix !

L’effort avait été si puissant et subit qu’elle s’effondra aussitôt ces mots prononcés pour reprendre sa position de fœtus en sanglots. Surpris, son père avança doucement vers le lit. La boule de colère qui était sortie d’Aline s’était muée en un projectile de tristesse visant le cœur de son père. Il inspira profondément pour ravaler son émotion et s’assit sur le bord du matelas. Il posa sa main fébrilement sur l’épaule de sa fille. Il aurait aimé savoir comment s’y prendre pour la soutenir et lui redonner goût à la vie. Mais il n’avait jamais appris à gérer les émotions, à commencer par les siennes, alors celles des autres… La souffrance de sa fille le renvoyait directement à son impuissance, et provoquait chaque fois une réponse faussement révélatrice de dureté et d’insensibilité.

— Il faut que tu réagisses, Aline ! Tu ne peux pas continuer comme ça, tu es en train de te laisser mourir.

Il eut le souffle coupé quand les mots de sa fille lui parvinrent aux oreilles.

— Et si c’est ce que je veux.

— Tu n’as pas le droit !

Il se mit en colère malgré lui. Il ne pouvait pas s’imaginer perdre sa fille. Aline plongea son regard vide dans celui de son père.

— Tu es sûr ?

— Pense à Charlie, elle est peut-être encore vivante. Tu dois te battre pour elle. Si on la retrouve, elle aura besoin de toi.

 

Aline s’effondra. En trois ans, elle avait perdu les deux personnes qui comptaient le plus pour elle. À commencer par son mari qui avait été tué un soir, alors qu’il revenait de Paris avec leur fille Charlie. Son véhicule avait été retrouvé sur le bord d’une route de campagne. Son ou ses agresseurs ne lui avaient laissé aucune chance. Après avoir été frappé à mort, le mari d’Aline avait été poignardé à de multiples reprises au visage et au thorax. Les enquêteurs avaient conclu à un guet-apens ne laissant pas d’autre choix au conducteur que de s’arrêter. Le mobile avait semblé être le vol puisque tous les objets de valeur présents à bord de la voiture avaient été dérobés. Cependant, rien n’avait permis d’expliquer la raison du dérapage tragique qui avait poussé l’assaillant à massacrer le mari d’Aline. À cette époque, Charlie n’avait que trois ans et elle avait été retrouvée, dormant paisiblement dans son siège auto à l’arrière. Aline avait toujours espéré que Charlie n’était pas réveillée au moment du drame. Elle l’avait souhaité si fort et si souvent qu’au fil des années, son esprit avait réécrit l’histoire pour transformer l’hypothèse en certitude.

Puis, trois années s’étaient écoulées. Aline avait progressivement apprivoisé sa nouvelle vie, seule avec Charlie. Elle s’était inventé des stratégies de compensation pour s’anesthésier au manque douloureux laissé par son mari. Une partie d’elle était consciente qu’il ne s’agissait que de pansements temporaires, que de placebos contre le vide intérieur, mais elle s’en contentait pour permettre à Charlie de s’épanouir sereinement à ses côtés. Elle repoussait l’échéance, celle qu’elle savait inévitable, celle qui l’obligerait à se mettre face à sa souffrance, face à son deuil qu’elle niait. Elle donnait la priorité à sa fille et elle aurait bien le temps de s’occuper du reste plus tard, quand Charlie serait grande. Oui, c’était ce qu’elle pensait… plus tard…

Le destin l’avait rattrapée au vol pour ne pas lui donner trop de liberté émotionnelle, et ne lui avait plus laissé le choix de l’échéance. Elle avait été propulsée face au supplice psychologique le jour où Charlie avait disparu. Sa fille s’était comme volatilisée, rien ni personne ne pouvait expliquer son départ. Et chose troublante, la fille des voisins avait disparu le même jour, pourtant, les fillettes n’étaient pas ensemble au moment du drame. Durant les premières semaines qui avaient suivi la disparition, Aline s’était battue de tout son être, mettant une énergie démesurée à chercher Charlie et à pousser les enquêteurs vers toujours plus d’efforts et de mobilisation. Elle avait même eu la force de soutenir la voisine qui s’était rapidement laissé sombrer. Puis le temps avait usé de son pouvoir pour épuiser Aline et faire naître en elle la désillusion. Chaque jour qui passait avalait une bonne dose de sa réserve d’espoir, mettant cette dernière rapidement à sec. Était alors venu le temps des questions qui avaient commencé à s’insinuer lentement dans son esprit pour finir par le remplir et le saturer.

 

— Je n’y arrive plus, papa, je veux que ça s’arrête.

Le cœur de son père se mit à martyriser son torse. Il s’emballa sous l’émotion intense qui s’emparait de lui et à laquelle il ne savait pas comment faire face. D’une voix tremblante et douce qu’il ne se connaissait pas, il demanda à sa fille de ne pas perdre espoir, de continuer à y croire.

— Sept mois, papa. Ça fait sept mois. J’ai tellement peur pour elle.

Aline prit appui sur ses bras frêles pour redresser le haut de son corps contre la tête de lit et faire face à son père.

— Papa…

Il la regarda interdit, appréhendant la suite. Aline n’avait jamais osé parler à son père de ce qu’elle ressentait vraiment, craignant une réaction inappropriée de celui-ci. Mais comment pouvait-il se comporter comme elle le souhaitait si elle ne se dévoilait pas à lui, si elle restait enfermée dans sa souffrance ?

— Ça tourne en boucle dans ma tête. C’est en train de me détruire à petit feu. Je vais devenir folle à me poser toutes ces questions. Je ne veux pas qu’elle soit entre les mains d’un fou, cracha-t-elle dans un sanglot. Pas elle, pas ma fille.

Son père ne sut pas quoi répondre, il avait les mêmes craintes qu’elle, et lui aussi se torturait intérieurement à ressasser toutes les éventualités concernant la disparition de sa petite-fille. Mais ça, il lui était impossible de lui en parler, il se devait d’être un roc face à elle. Il était convaincu de son devoir de rester fort en toute circonstance pour protéger les siens. Son propre père lui avait dit, alors qu’il était encore enfant : « Imagine un radeau. Si tous les rondins se brisent, le passager a peu de chances de survivre. Mais si un seul reste entier et fort, le naufragé pourra s’y accrocher et survivre. Un homme, un père, c’est ça mon garçon, c’est le dernier rondin auquel on peut se tenir, rien ne doit le briser. » Ce jour-là, le père d’Aline s’était promis d’être toujours aussi fort que son propre père. Mais aujourd’hui, la vie le mettait douloureusement à l’épreuve.

Aline savait ce qui mettrait fin à toutes les questions et les scénarios atroces qui défilaient dans sa tête. Mais elle n’avait pas le droit de penser à ça ! Elle avait promis à sa fille des milliers de fois, elle avait même commencé durant sa grossesse, qu’elle serait toujours là pour l’aimer et la protéger. Pourtant, elle reprit la parole dans une inspiration sèche, comme s’il fallait que ça sorte d’elle pour respirer de nouveau.

— C’est horrible, papa ! Mais je voudrais qu’elle soit morte.

Elle se laissa emporter par des pleurs infinis et son père l’attira vers lui dans une étreinte inédite.
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On passe une belle journée, enfin je crois. Maman sourit beaucoup, elle rigole même. Je sais pas pourquoi, mais elle est toute contente aujourd’hui. Papa est de bonne humeur aussi. Du coup, il me fait encore plus de câlins que d’habitude. On est allés dans un champ pour pique-niquer, c’est la première fois, je crois. Il y a personne. Ah si ! Des papillons qui dansent autour de ma tête sur la chanson des oiseaux. Tout ça c’est super, alors pourquoi j’arrive pas à me sentir bien ? Je dois vraiment avoir un problème dans ma tête. Quand on m’enferme à la maison et que maman gronde, je suis triste, et aujourd’hui, alors que tout est bien, c’est encore pire. Je comprends rien. J’ai envie de pleurer d’être comme ça. C’est peut-être les images de cette nuit qui sont toujours collées derrière mes yeux, ou alors mes cheveux courts. Tout ça, ben ça m’empêche de respirer, comme si on m’appuyait sur le ventre tout le temps. Qu’est-ce qui va pas chez moi ? Maman a raison de pas m’aimer, je suis trop bizarre. On peut pas aimer quelqu’un de pas net.

Mes yeux sont attirés sur le côté. Un truc a bougé. Je le vois, il vient de se mettre assis et son petit nez bouge vite. C’est un petit lapin marron. Oh ! Un autre arrive ! Mes lèvres s’ouvrent et enfin, ça fait du bien, je souris. Je me lève doucement.

— Tu vas où, Eleanor ?

Je peux pas faire un geste sans que maman soit derrière moi. Même quand elle est gentille, elle me surveille. J’en ai marre d’être petite ! Si je serais grande, je ferais ce que je veux quand je veux ! Mais je suis petite…

— Voir les lapins.

— Ne t’éloigne pas, on veut pouvoir te voir.

Pourquoi ils ont toujours peur de pas me voir ? Il peut rien m’arriver ici. J’ai fait attention, j’ai marché tout doucement, mais les lapins m’ont vue. Ils sont partis se cacher dans les buissons au bord du champ. Il y a un trou entre les branches, je vais les suivre. Je me vois déjà arriver dans le pays d’Alice au pays des merveilles, je suis toute folle ! Je voudrais bien vivre dans les dessins animés moi, avec toutes les belles couleurs, les animaux qui parlent, la musique, la fête. Aïe ! Il y a des épines, je viens de me griffer le bras. Une image arrive d’un coup dans ma tête. Je ferme les yeux pour la voir mieux, ça me fait perdre l’équilibre et je tombe sur les fesses. C’était Manon, on jouait ensemble dans son jardin et en passant trop près d’un rosier mon tee-shirt s’était déchiré. Alors Manon elle existe ?

— Eleanor ! Tu es où ? Je t’ai dit que tu devais rester près de nous !

Maman a crié et ça a chassé mes idées. Il faut que je me relève vite et que je retourne vers eux sinon elle va se transformer encore. Quand je sors du buisson, je la vois arriver. Elle marche vite et c’est trop tard, elle a mis son masque de sorcière. Je lève le bras pour protéger ma tête et ferme les yeux en attendant que ça tombe.

— Val !

Papa l’a arrêtée. Je suis soulagée, mais je comprends pas, c’est jamais arrivé ça, avant.

— Elle n’a rien fait de mal, elle joue.

Il lui a attrapé le bras. J’ai trop peur. Maman le regarde super méchamment, j’veux pas qu’elle lui fasse du mal, pas à mon papa. Je préfère qu’elle m’en fasse à moi.

— On en reparlera plus tard, elle lui dit avec ses yeux rouges.

De retour à la maison, Val demanda à Eleanor de monter jouer dans sa chambre et alla rejoindre Jo dans la cuisine. Il était en train de vider le sac de pique-nique. Elle attaqua d’emblée puisque la pilule était toujours coincée en travers de sa gorge.

— Tu es content de toi ? Tu joues à quoi, au juste ?

Jo savait parfaitement de quoi elle parlait, pourtant il continua à ranger les affaires sans même se retourner pour la regarder, et joua la carte de l’incompréhension.

— De quoi tu parles ?

— Oh ! Regarde-moi déjà et ne me prends pas pour une conne, tu sais très bien de quoi je parle. Depuis quand tu me contredis devant Eleanor ?

Jo se retourna et la fixa sans ciller.

— Depuis que tu dépasses les bornes. Tu vas trop loin, là.

— Trop loin ? Mais tu te rends compte du boulot que j’ai fait ! Tu crois quoi ? Qu’elle va être celle qu’on veut comme ça, par magie ?

— C’est une enfant, soupira Jo.

— Oui ! Justement ! C’est maintenant que ça se joue. Si on laisse filer, ce sera foutu. Tu le vois comme moi, elle a un tempérament fort, elle est sûre d’elle, elle croit à ses idées. On ne peut pas la laisser faire. Elle doit croire à nos idées, être convaincue que sans nous elle n’est rien, et pour ça elle doit douter d’elle-même. Elle a tort, on a raison, voilà ce qu’elle doit ancrer dans son esprit.

Jo commençait à ressentir les limites de leurs objectifs au plus profond de lui. Il aimait Eleanor, beaucoup plus qu’il ne l’aurait imaginé. Il avait pourtant été d’accord au départ avec leurs principes d’éducation. Mais aujourd’hui il souffrait de la situation, ça lui arrachait les tripes de devoir malmener Eleanor pour la modeler à l’image parfaite qu’ils s’étaient fixée. Et si on s’en foutait de cette putain d’élite ? Val sentit le malaise de Jo à travers tous les pores de sa peau.

— Attends, tu ne vas pas te mettre à douter, là ? On était d’accord, et c’est même toi qui as eu l’idée à la base. En plus tout s’est super bien passé hier soir, un baptême parfait.

Jo ferma les yeux en laissant échapper un soupir.

— À moins que… Ah putain ! Ne me dis pas que tu penses toujours à elle ! Tu regrettes à cause de ça ? C’est pas vrai ? C’est pas ça ?

Jo balança un coup de pied à la chaise devant lui, ce qui ne fit absolument pas trembler Val.

— Tu m’emmerdes ! Crois ce que tu veux, je m’en fous. Par contre, concernant Eleanor, ne va pas trop loin. Si elle doit souffrir, on arrête.

— C’est ça ! Dans tes rêves ! lâcha-t-elle alors qu’il quittait la pièce déconfit.
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22 juillet 2016

 

Après sa brève disparition aux toilettes, Joy était ressortie en trombe de la brigade pour monter dans la voiture de Barrère sur le point de démarrer. Il avait alors compris qu’il serait vain de se battre contre sa volonté de les accompagner sur la découverte du charnier, et avait démarré sans discuter.

Lorsqu’ils arrivèrent aux abords de la forêt de Compiègne, la tension était palpable à l’intérieur du véhicule. Barrère, main droite vissée au volant et tempe en appui sur le poing gauche, n’avait pas ouvert la bouche depuis dix bonnes minutes. À côté de lui, Florac laissait le paysage défiler à travers la vitre sans chercher à capter les images. La seule qui lui revenait en tête était celle de la fille du congélo1 découverte quelques mois plus tôt, et il appréhendait de devoir faire face à encore pire dans les minutes qui suivaient. Ben venait de poser sa main sur celle de Joy. Assise à côté de lui à l’arrière, elle le regarda avec un sourire pincé.

— Tu es sûre ? lui chuchota-t-il.

Elle se contenta de fermer les yeux en hochant la tête.

 

L’entrée du charnier était invisible de l’extérieur. La prostituée qui l’avait découvert était calée le long d’un tronc d’arbre, les bras enroulés autour des jambes. De longues traînées noires décoraient ses joues livides et la largeur de son rouge à lèvres indiquait qu’elle avait dû s’essuyer d’un revers de bras après avoir évacué l’horreur qu’elle venait de vivre. En voulant s’enfoncer un maximum dans la forêt avec un de ses clients, elle avait été interpellée par des petits cris et avait tout de suite pensé à un chaton perdu. Voulant repartir, elle avait stoppé net quand le piaillement s’était transformé en un gémissement angoissant. Le mec avait courageusement rebroussé chemin en courant. Elle aurait aimé faire comme lui, mais sa conscience l’en avait empêchée. Il avait fallu qu’elle sache, qu’elle trouve d’où venaient ces bruits flippants. Elle avait donc laissé ses jambes se faire attirer par l’aimant sonore alors que son cœur devenait fou à mesure qu’elle se rapprochait des grognements sinistres. Elle avait marqué une courte pause face à un rideau dense de végétation qui dégoulinait devant un massif rocheux imposant, se disant que ses tympans avaient dû la duper. Pourtant, un ultime cri, perçant celui-ci, l’avait pétrifiée et ses yeux s’étaient mis à chercher frénétiquement tout autour d’elle. Il n’y avait pas d’autre possibilité, tout venait de cet énorme roc. Elle avait posé ses mains à travers les nombreuses lianes de lierre et de ronces, entamant au passage la fine peau de ses mains vulgairement manucurées. Puis celles-ci avaient fini par s’enfoncer brusquement, emportant avec elles le haut du corps de la jeune femme, ainsi qu’une partie de son cœur. Elle avait regardé une dernière fois derrière elle dans l’espoir que son esprit renonce et qu’il force ses pieds à fuir loin de cet endroit. En vain. Elle s’était engouffrée dans ce passage et le rideau s’était refermé derrière elle. Le noir l’avait saisie. Elle avait sorti son briquet et continué à avancer dans la lumière orange vacillante. Elle n’aurait su dire combien de mètres elle avait parcourus avant que l’odeur ne vienne lui enserrer l’estomac au point d’éjecter violemment son contenu. Elle était déjà allée trop loin, elle devait savoir malgré les signaux que lui avait envoyés son corps. Le sang propulsé avec force par son cœur était venu s’échouer sans discontinuer contre ses tympans, lui brouillant les sens et la raison. Elle avait continué à l’instinct et ses pieds s’étaient automatiquement arrêtés au bord du gouffre. Une fosse beaucoup trop profonde pour qu’elle puisse l’éclairer à l’aide d’une flamme. L’angoisse l’avait submergée et elle avait commencé à reculer en titubant alors que son imagination lui balançait des images susceptibles d’expliquer l’odeur insoutenable de l’endroit. C’est à ce moment qu’un murmure était arrivé à faire diminuer la pression interne dans ses oreilles pour envoyer le signal à son cerveau : « Maman. » Ce son étouffé sorti de nulle part avait eu raison de l’infime reste de sa volonté et elle avait trébuché à de nombreuses reprises avant d’atteindre l’arrière du rideau et de respirer à nouveau l’air sain. Son estomac avait réagi une nouvelle fois et son corps s’était effondré le long d’un arbre, celui contre lequel elle était toujours prostrée.

 

Une fois sur place, les membres de la scientifique avaient parcouru le chemin qu’elle leur avait indiqué et avaient dû faire face à l’abominable, éclairé de leurs lampes. Un monticule de petits corps, dans toutes les positions et à divers degrés de décomposition. Ils avaient échangé des regards mêlant horreur, tristesse et détresse. Aucun d’eux ne pouvait s’imaginer à cet instant descendre dans ce tombeau géant et poser les pieds sur… Toutes leurs pensées s’étaient tournées automatiquement vers leurs propres enfants et avaient réveillé des peurs profondes.

 

Quand Joy arriva sur les lieux, entourée de ses trois collègues, elle saisit immédiatement l’ampleur du massacre. La fourmilière des TIC2, vêtue de combinaisons blanches, tournait anormalement au ralenti. Elle qui habituellement s’agitait méthodiquement, se retrouvait aujourd’hui à soutenir et rassurer certaines ouvrières assises en retrait de la scène de crime, la tête entre les mains, ou à tenter de se ressaisir en levant les yeux au ciel et inspirant de grandes bouffées d’air censées chasser les pensées néfastes.

Barrère se dirigea vers le groupe rassemblé devant le rideau végétal. Il écouta les premières constatations et quand Joy le rejoignit, il lui interdit d’entrer avec lui. Pour la première fois depuis le début de sa carrière, Joy se laissa guider par sa peur. Elle acquiesça et recula de quelques pas. D’instinct, elle porta la main sur son ventre. Il ne devait pas voir cela ni le ressentir à travers les fibres de son corps. Quelle est donc cette nature humaine qui laisse penser à certains individus qu’ils possèdent le droit de commettre de tels actes ? Un enfant. Petit être innocent qui ne demande qu’à faire confiance aux adultes pour l’aimer et l’aider à grandir. Joy se laissa emporter par ses réflexions et une colère sourde commença à gronder au fond d’elle. Son esprit bifurqua alors vers Donelli. « Pour l’aimer et l’aider à grandir. » Il avait refusé cette mission en demandant à Joy d’avorter. La colère se mua en tristesse. Elle n’aurait su dire si c’était pour son bébé ou pour elle-même. Très certainement pour les deux.

 

Une agitation soudaine la tira de ses songes. Un homme franchit la porte de lierre, les yeux écarquillés et le souffle court.

— Elle a raison, dit-il en regardant la prostituée au loin. Un enfant est encore en vie, on doit faire vite.





1. Référence au roman Ne la réveillez pas.




2. Technicien en identification criminelle.
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Le calme régnait dans la classe. Les élèves planchaient sur des problèmes de théorie des ensembles. Ils finissaient leur semaine de rattrapage d’été par cet examen, et aucun d’eux n’avait envie de le rater. Ils connaissaient tous les conséquences d’une telle hypothèse et auraient donc fait n’importe quoi pour réussir.

Une sonnerie de téléphone déchira subitement le silence pesant. Outré, le professeur se dégagea de son bureau pour se mettre face à la classe.

— Qui ? cracha-t-il avec agressivité.

Les élèves se regardèrent à la recherche de l’idiot qui avait pu faire une telle bourde. Au premier rang, un élève se risqua à lever la main et attendit l’autorisation de parler. Le professeur l’y invita d’un coup de menton. L’élève se leva pour prendre la parole.

— Pardon, monsieur, mais je crois que la sonnerie vient de votre bureau.

 

Cette phrase figea l’homme. Il se força à garder un semblant de contenance et ordonna aux élèves de se remettre au travail. Chacun obéit pour ne pas perdre une seconde de plus sur le temps imparti. Quant à lui, il savait ce que cela signifiait. Première fois qu’il entendait ce téléphone sonner et le stress s’infiltra jusque dans ses pupilles. Il chercha la clé du tiroir sur son gros trousseau et libéra le portable pour décrocher de justesse.

— J’écoute.

— Charnier découvert.

Son sang se glaça. Il se remémora la procédure.

— Reçu. La classe est au complet. Je m’occupe du reste.

 

Il se leva précipitamment.

— Je dois m’absenter. Je serai de retour avant la fin de l’épreuve. Vous savez que vous êtes vus, donc si l’un de vous tentait quoi que ce soit, il en assumera les conséquences.

Il quitta la pièce et se mit à courir.

*

Le patient était en train d’accéder à certains souvenirs enfouis et les sensations associées se firent si puissantes que son corps tressaillit. Le psychiatre l’accompagna calmement dans cette reviviscence d’événements pour lui permettre d’accueillir au mieux ses émotions. Focalisé sur les réactions de son patient, il n’aperçut pas tout de suite la lumière rouge qui se mit à clignoter sur le bord de son bureau. En face de lui, l’homme était plongé dans un traumatisme d’enfance. Moment délicat où le but est la libération du patient et non la création d’un second traumatisme plus puissant qui entraînerait un refoulement plus profond dans l’inconscient et une aggravation des symptômes. Les vibrations prirent le relais de la lumière. Le psychiatre réalisa. Merde ! La surprise et l’angoisse liée lui firent oublier le bien-être de son patient. Il farfouilla sans ménagement dans sa sacoche et sortit le téléphone.

— Oui.

— Charnier découvert.

— O.K., je m’occupe de ceux qui sont là, comptez sur moi.

Il s’excusa auprès de son patient, le raccompagna à la porte de son cabinet sans prendre le soin de clore la séance et fit entrer la secrétaire d’un signe de tête.

— Il y a urgence, vous me les faites monter de suite, tous sans exception et vous prévoyez le nécessaire.

— Bien, monsieur.

*

Le corps venait d’être ouvert du pubis jusqu’au cou et les pages de chairs dépliées de chaque côté de la table. Le légiste parlait à son cadavre pour combler le vide de la salle d’autopsie. Il lui racontait ses exploits de la veille avec la jeune bimbo qu’il avait rencontrée au pub.

— Une chaudasse, je t’explique pas ! Je crois que si elle entrait maintenant dans la pièce, tu te dresserais toi aussi !

Il jeta un œil vers l’entrejambe de son client et pinça les lèvres dans une moue ironique.

— Quoique… Vu ton état, ce n’est pas sûr.

Il pouffa en laissant les idées défiler dans sa tête, tout en prélevant le foie et en le déposant sur la balance. Puis, il replongea les mains à travers le reste des organes quand la sonnerie le fit grogner. Il se dégagea de l’emprise des chairs dans un bruit de succion écœurant et regarda ses gants pleins de sang et autres liquides corporels avant de râler une seconde fois. La sonnerie insista. Il ôta le gant droit avant de saisir le combiné accroché au mur. Il n’eut comme réponse qu’une tonalité. Merde ! Mais la sonnerie insista. Quel con ! Il n’était même pas foutu de reconnaître les sonneries. Ce qui signifiait que c’était l’autre téléphone, et donc que ce n’était pas le bon. Il activa la communication et attendit sans pouvoir prononcer un seul mot.

— Charnier découvert.

L’image de la bimbo s’envola comme une fumée et un tas de choses vinrent bousculer son esprit. Il se laissa tomber sur le haut tabouret métallique près de lui. Aucun mot n’arriva jusqu’à ses lèvres. Qu’est-ce que je dois faire, putain ? Cette phrase clignotait à l’arrière de ses paupières. La voix continua.

— Tu es sur le coup ? Les corps commenceront à arriver tout à l’heure.

Le légiste se ressaisit brutalement et tout devint clair.

— Oui. Je fais le nécessaire. Rien ne nous échappera.

 

Il se dirigea vers la table d’autopsie et enfila un nouveau gant.

— Désolé, mon vieux, mais je vais devoir accélérer la cadence et en finir avec toi plus vite que prévu. Des choses plus urgentes m’attendent.

*

Elle aimait ces moments-là de la journée. Les pauses-café où ses collègues masculins pouvaient admirer son corps à travers la blouse blanche trop cintrée et décolletée. Elle se laissait caresser par leurs regards sans pour autant en faire trop ni montrer l’intérêt qu’elle pouvait en retirer. Elle riait de leurs blagues salaces et en oubliait les éprouvettes, les séquençages ADN et les caryotypes l’espace d’un instant. Quand un jeune collègue, qu’elle sentait insistant depuis quelques jours, s’approcha d’elle et lui proposa un verre après le boulot, elle réalisa à quel jeu dangereux elle était en train de jouer. Elle pensa alors à son mari qui l’attendait le soir en rentrant et à la joie de ses enfants quand elle passait le seuil de la porte. Jusqu’ici, elle profitait juste du bien-être d’être admirée et du renforcement de son ego. Elle n’avait jamais eu la sensation de tromper ses proches. Pourtant, cette proposition la chamboula. Elle se sentit mal et honteuse. Pourquoi chercher à plaire de cette façon alors qu’elle aimait tant son mari et sa famille ? Et que dire à cet homme qui n’avait fait que réagir à ses volontaires mises en avant d’attributs féminins ? N’était-elle finalement qu’une allumeuse ingrate qui ne pensait qu’à son plaisir personnel sans se soucier du mal qu’elle pouvait créer chez l’autre ? Elle s’apprêtait à bafouiller une réponse à l’homme qui attendait avec un grand sourire quand une de ses collègues débarqua dans la salle de pause.

— Miss ! Ton bureau sonne depuis deux minutes, il ne va pas tarder à exploser, rigola-t-elle.

Elle plongea la main dans la poche de sa blouse et sentit son portable. Un frisson lui traversa le corps. Elle sortit en trombe de la salle sans se soucier de son collègue masculin resté en plan. Arrivée à sa paillasse, elle inséra sa petite clé dans le tiroir et décrocha.

— Pardon, j’ai mis du temps, désolée.

— Un peu trop en effet ! On réglera cela plus tard. Le charnier est découvert, le légiste est prévenu.

Elle tremblait. L’annonce ou le « on réglera cela plus tard » ? La peur l’envahit. Non, elle devait se reprendre. Elle inspira une grande bouffée d’oxygène et souffla calmement par la bouche.

— Entendu, je suis prête.

*

Quatre personnes occupaient le bureau, pourtant un silence de mort y régnait depuis la seule phrase prononcée par l’homme aux mains menottées : « Je ne me souviens de rien. » Le dos du juge d’instruction frappa le dossier de son fauteuil en cuir en même temps qu’un soupir d’exaspération.

— Je reprends donc. Vous êtes soupçonné d’avoir assassiné votre petite amie, à son domicile, dans la nuit du 14 au 15 juillet. Un voisin, rentrant du feu d’artifice avec sa femme, vous a formellement identifié. Vous ressortiez de la résidence, à exactement 1 h 15 du matin, je cite : « désorienté, les yeux hagards, les mains et le visage en sang ».

L’homme haussa les épaules, ce qui amplifia la tension interne du juge d’instruction. Sa main atterrit plus fort que prévu sur le bureau, faisant sursauter le jeune avocat coincé dans son costume deux-pièces.

— Donc ? insista-t-il, impatient.

L’avocat se décida à prendre la parole malgré le départ au galop de son cœur. Il s’en souviendrait de sa première affaire d’homicide !

— Monsieur le juge, mon client ne pourra pas vous en dire plus, il ne sait pas ce qui s’est passé ce soir-là.

Le juge détourna les yeux vers l’avocat et un sourire en coin apparut sur ses lèvres.

— Cher maître, si vous cautionnez l’amnésie, pour le moins étrange vous en conviendrez, de votre client, comment comptez-vous assurer sa défense ? Je vous rappelle qu’il est accusé de meurtre, je reprends le dossier, « trente-deux coups de couteau dont vingt et un au visage, trois à la gorge et huit au niveau du cœur ».

L’avocat commença à éprouver des difficultés à déglutir.

— Donc cher maître, nous ne sommes pas en train de parler d’un vol à l’étalage, il va falloir m’apporter autre chose sur le plateau qu’une connerie de perte de mémoire.

— Monsieur le juge.

La voix frêle de la greffière tomba comme une plume au milieu d’un ring de boxe. Devant l’absence de réaction du juge d’instruction, elle réitéra sa phrase. Sans plus de succès. Elle se décida donc à se lever pour s’approcher de lui. Elle se pencha vers lui, entraînant un réflexe de recul.

— Monsieur le juge, le téléphone.

Il ouvrit de grands yeux, cherchant une explication rationnelle à cette interruption.

— Décrochez, Martine ! Vous ne voulez pas que je fasse votre boulot non plus ! cracha-t-il sans ménagement.

Habituée à ses réactions, la greffière ne trembla pas d’un poil, elle se redressa et le ton de sa voix s’intensifia.

— Monsieur le juge, le téléphone ! répéta-t-elle avec un jeté d’œil vers la droite.

Le juge se retourna comme si une guêpe venait de lui attaquer le dos. Il plongea la main dans le pardessus accroché au portemanteau, et se leva pour s’isoler dans le couloir.

— J’écoute, j’espère qu’il y a une bonne raison à ce dérangement !

— Oui, monsieur le juge. Le charnier vient d’être découvert. Les flics sont sur place.

— Et ?

— Tout est mis en place. On verrouille tout, ne vous inquiétez pas.

— Inquiet ? Ce serait plutôt à vous de l’être, ricana-t-il. À la moindre fuite, vous coulez et je vous maintiendrai la tête sous l’eau.
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2 août 2006

 

C’est mon anniversaire aujourd’hui. Six ans. Je ne sais plus trop bien comment c’était les autres années, je n’arrive pas à me souvenir. Maman dit que c’est normal, qu’on oublie ce qui se passe quand on est petit. Moi, je me rappelle de moins en moins de choses. Ma tête est tout le temps bizarre, remplie d’une bouillie où tout se mélange. Papa et maman ont invité des gens ce midi pour fêter ce jour. Ils sont venus avec leurs enfants, mais je ne les connais pas. Pourquoi je n’ai pas d’amis ? Manon. Ce nom revient souvent dans mon esprit, mais je ne sais pas pourquoi. Quand je ferme fort les yeux pour faire apparaître une image, il n’y a rien. On est dans le jardin, il fait un grand soleil, ça sent bon la saucisse. Trois petites filles et deux garçons jouent à cache-cache. Ils rient.

— Va jouer, Eleanor !

Maman vient de me dire ça à l’oreille. C’était un ordre. Je n’en ai pas du tout envie. J’ai juste envie de pleurer. Un homme s’approche de moi et me regarde. Un flash vient de me faire reculer de plusieurs pas. Le même visage entouré d’une capuche. Mon cœur a peur. L’homme me parle, mais je n’entends que des voix chanter en une langue inconnue. Je me retourne et pars me cacher dans ma chambre. En boule sous mon lit, je tremble en entendant les pas dans l’escalier. Ma tête fait non, je ne sais pas pourquoi. Comme si mon corps savait quelque chose que mon esprit ne sait pas.

— Eleanor ?

Ouf, c’est la voix de papa. Je me glisse de dessous le lit et me jette contre ses jambes, en larmes. Il pose ses mains sur mon dos, je suis rassurée.

— Qu’est-ce qui se passe, Eleanor ?

— J’ai peur, papa.

— Peur de quoi ?

— Le monsieur dehors, je l’ai déjà vu avec une grande capuche, et…

— Eleanor !

Maman vient de hurler d’en bas. Papa se met accroupi devant moi et me serre les épaules.

— Chut ! Tu ne dois surtout pas parler de ça, d’accord ? Si maman entend ça, elle va se mettre très en colère. On va dire que tu as mal au ventre, que tu as dû manger trop de bonbons et que tu préfères te reposer un peu.

Je fais oui de la tête en ravalant ma salive au goût de larmes. Mais quand maman apparaît devant la porte de ma chambre, je comprends qu’elle ne voudra pas que je reste dans ma chambre.

— Non ! Elle descend maintenant ! C’est sa journée, et en plus on était prêts à lui donner ses cadeaux.

Je regarde papa en priant je ne sais quelle force du pouvoir de l’univers qu’il s’oppose à elle. Il ferme les yeux et souffle par les narines. Pas comme un taureau en colère, plutôt comme un toutou fatigué. Il sort de la chambre. Il me laisse seule avec elle. Pourquoi il m’abandonne comme ça ? Je finis par faire ce qu’elle veut, comme d’habitude. Après tout, elle finira bien par m’aimer si j’arrête de résister. Et les deux semaines de cours de rattrapage à l’école m’ont appris que se rebeller pouvait faire mal… très mal. Pourtant, c’est comme s’il y avait un petit quelqu’un en moi qui n’avait qu’une envie : continuer à se battre et ne jamais se laisser écraser. Je l’appelle la Fortiche et je l’imagine comme une fille de manga avec ses deux couettes et sa mitraillette. Je souris en descendant les marches, il y avait longtemps que les dessins animés avaient déserté mon esprit. Ça fait du bien de les retrouver. J’arrive en bas de l’escalier. Mes pieds refusent d’aller plus loin. J’entends les rires dehors et un nœud me tord le ventre. J’ai du mal à respirer. Qu’est-ce qui m’arrive ? Je vais avoir des cadeaux, les gens sont joyeux, tout va bien ! La Fortiche hurle dans ma tête. N’y va pas ! C’est elle qui me fait peur en fait. Il ne peut rien m’arriver en vrai. Maman me pousse et me dit de me dépêcher. Des flammes apparaissent dans les yeux de la Fortiche et elle arme sa mitraillette. Je ferme les miens pour la faire disparaître et je sors. Tout le monde se met à chanter en me regardant : « Joyeux anniversaire, joyeux anniversaire, joyeux anniversaire, Eleanor, joyeux anniversaire ! » Mes lèvres peinent à s’étirer. Pourtant il le faut. C’est ce qu’est censée faire une petite fille bien élevée : sourire et dire merci. Alors, je le fais. Ils sont tous autour de moi. Ma tête commence à tourner et des flashes me bombardent les yeux. Ils sont tous avec des capes et des grandes capuches. Je ferme mes paupières pour effacer ces images. Quand je les rouvre, les gens sont habillés en jeans et tee-shirts. Ma mère s’approche avec un cadeau. Je tends les bras sans élan. Pourquoi je ne ressens rien ? À part un gros vide et l’impression de ne pas être à ma place. Quand elle pose la boîte dans mes mains, j’ai encore un flash. Un gâteau avec six bougies, la cheminée allumée et les fenêtres aux angles givrés. Un grésillement désagréable me bouche soudain les oreilles. Les lèvres de maman bougent, mais il n’y a pas de son qui sort. Je respire un grand coup pour rétablir le contact avec la réalité. Je pose le paquet par terre et m’accroupis pour l’ouvrir. Quand je soulève le couvercle, il me saute dessus ! Un petit chat noir et blanc. Nouveau souvenir ! Je regarde maman. Ses lèvres dessinent un mot : « Mimi. » Mon corps bascule en arrière. Mon esprit a décidé de déclencher le disjoncteur.

 

Après le malaise d’Eleanor, les invités saluèrent Val avant de regagner leurs voitures, tandis que Jo était monté à l’étage, le petit corps de sa fille dans les bras. Il la déposa délicatement sur son lit et lui parla tout en lui caressant les cheveux. Elle revint à elle doucement et eut le temps de dire une unique phrase avant de refermer les yeux.

— Je ne comprends rien à ma vie, papa.

Ému, il descendit et rejoignit Val, furieuse et occupée à débarrasser la table dehors. Quand elle le vit approcher, elle attaqua sans attendre.

— Elle a encore tout fait foirer ! J’en peux plus de cette gosse !

— Arrête ! Tu crois qu’elle le fait exprès ou quoi ?

— C’est à se demander. Elle fait tout l’inverse de ce qu’on voudrait. Je ne sais même pas si on arrivera à en faire ce qu’on veut un jour.

— Tu réalises ce qu’elle vit depuis huit mois ? Ce que tu lui infliges ?

Val laissa tomber lourdement la pile d’assiettes sur la table et se retourna pour fusiller Jo du regard.

— Ce que JE lui inflige ! Tu te fous de moi, là ! Qui voulait une fille formidable, qui suive la lignée et qui accède au haut de la pyramide ? On était tous d’accord au départ !

— On est vraiment obligés de faire tout ça pour qu’elle y arrive ? Tu en es si certaine ?

— Tu as vu les progrès qu’elle a faits déjà depuis deux semaines ? Elle parlait comme un bébé il y a encore quinze jours, là elle s’exprime comme une adulte. Tu crois que le cursus normal lui permettrait ça ? Jamais ! Alors, imagine au bout d’une année ! On va en faire un génie sans même forcer.

— Elle est malheureuse.

Val pouffa et se remit à rassembler les couverts.

— Ça passera. J’en suis la preuve, non ?

Jo ravala ses paroles avant même qu’elles atteignent l’arrière de ses lèvres. Il n’était pas convaincu de vouloir faire d’Eleanor une seconde Val. Pourtant, il devait l’admettre, il souhaitait qu’elle réussisse. Alors, il se résigna. Une voix interne vint le rassurer en lui disant qu’un jour Eleanor serait heureuse.

*

Je ne sais pas depuis combien de temps je dors. Je n’entends plus rien dehors, les invités doivent être partis. Est-ce que je dois me lever ? J’imagine que maman doit être très en colère. Au moins, si je reste au lit en faisant semblant de dormir, elle ne pourra pas déverser son venin sur moi. Un miaulement doux me fait tourner la tête. La petite boule noir et blanc est là, à côté de mon lit. Ses petits yeux ronds me supplient. Mon cœur est perdu. Pourquoi ? Il est tellement beau ce chaton. Pourquoi mon esprit s’est éteint quand ma mère a prononcé le nom de ce petit animal ? Et si j’arrêtais de chercher des réponses à toutes les questions que mon cerveau m’envoie, et que je profitais. Je me penche et mes mains entourent doucement le petit corps poilu. Je l’entraîne contre moi et on se blottit dans mon lit. Son ronronnement me faire rire. Il ne sait pas encore faire, on dirait un mini moteur au bord de la panne sèche.

— On va devenir inséparables, Mimi.

Je ferme les yeux, collée à ce petit être tout chaud et innocent. Je me sens bien. Je réalise que mon esprit est clair. Ça faisait longtemps que cela ne m’était pas arrivé. Peut-être que c’est grâce à mon malaise. C’est drôle de penser ça. Ou alors… maman ne m’a rien donné à boire aujourd’hui. Non, n’importe quoi, je me fais des films, comme toujours.

Une idée surgit, des images, des noms ! Ce sont mes souvenirs ? Mon cœur s’emballe. Si seulement je pouvais y trouver les raisons de mon mal-être ! Je cale Mimi qui s’est endormie au creux de mon oreiller et je me lève sans bruit. Maintenant, je sais écrire. Je tire sur l’embout de mon store, et sors le papier ainsi que le crayon. Je vois ce que j’ai écrit il y a quelque temps. Qu’est-ce que j’écrivais mal ! Pourtant c’était il n’y a pas si longtemps, je crois. À un endroit, j’ai gribouillé : « Si je serais grande, je… » Non ! Je refuse de croire la suite de cette phrase. Comment j’ai pu marquer ça ? Faites que les murs n’aient pas eu d’yeux ce jour-là ! Je préfère oublier ces sottises, et me concentrer sur le flot d’informations qui inonde mon cerveau. Je note tout ce qui me passe par la tête. Absolument tout.
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Aline se demanda d’où lui venait cet ultime instinct de survie qui la poussa à descendre l’escalier pour aller grignoter ce que sa mère lui avait déposé la veille dans le réfrigérateur. Elle dut faire plusieurs pauses le long de son court trajet. Ses muscles ne supportaient plus de devoir se mettre au travail, tellement endoloris par le repos. À quoi bon continuer ? Elle ne vivait plus, elle s’était elle-même réduite à un état végétatif. Le désespoir avait fini de ronger le peu de volonté qui lui restait. Paradoxalement, le prénom qui la perdait dans les abîmes du malheur était celui qui la raccrochait à la vie : « Charlie. » Elle s’arrêta devant la porte du frigo et ses yeux bloquèrent sur les dessins qui l’ornaient. Des couleurs vives à l’image de sa fille qui était toujours pétillante. Du soleil, des oiseaux magiques, des arbres en forme de bonbons, des bonshommes aux bras trop longs et aux jambes trop courtes. Sans même s’en apercevoir, Aline balançait sa tête de droite à gauche, des larmes ruisselaient sur ses joues et elle tomba sur les genoux. Elle aurait eu sept ans. Le téléphone se mit à sonner. Aline ne se contrôla plus, elle se mit à frapper contre le frigo jusqu’à ressentir la douleur. Se faire mal physiquement pourrait sûrement soulager sa douleur psychologique. Des hurlements accompagnèrent ses gestes pour donner une porte de sortie au mal qui s’était emparé d’elle depuis des mois. Prise au piège de cette rage démesurée, elle n’entendit pas le répondeur se déclencher, ni même la voix qui suivait.

Quand ses mains lui envoyèrent des alertes nerveuses d’explosion imminente, elle arrêta son combat de boxe contre cet adversaire inébranlable et bascula sur le carrelage froid. Elle partit en sanglots, interrompus par quelques cris de haine, et réalisa que la douleur physique ne pourrait jamais masquer celle de son esprit.

Cette crise venait d’assécher pour un long moment sa réserve d’énergie. À bout de forces, elle se recroquevilla et se laissa emporter par la fatigue. Quand elle émergea quelques heures plus tard, ses phalanges lui rappelèrent ce qu’elle avait fait. Elle s’accrocha à la table de la cuisine pour se relever et reprit la direction de l’escalier, sans même avoir ouvert ce fichu frigo. Elle vit le répondeur clignoter sur la console de l’entrée. Machinalement, elle appuya sur le bouton et commença son ascension difficile pour regagner sa chambre. Elle soupira en reconnaissant la voix, ne supportant plus de l’entendre, ne voulant plus être là pour soutenir cette personne. Sa peine lui suffisait, celle des autres était désormais le moindre de ses soucis. Pourtant, les paroles la figèrent en équilibre entre deux marches. Ses yeux s’ouvrirent aussi grands que sa bouche. Qu’avait-elle fait ? Pourquoi n’avait-elle pas décroché ? Sa poitrine oppressa ses poumons avec violence et elle porta une main sur son cœur tout en agrippant fermement la rambarde avec l’autre. Puis, la stupeur laissa place à la panique. Elle fit demi-tour, s’acharna sur la clé de la porte d’entrée qui ne voulait pas tourner, et tira sur ce qui la séparait de l’extérieur depuis des lustres. Le soleil agressa ses rétines, la forçant à porter une main en visière. Puis elle découvrit la scène. Les ambulances, les véhicules de gendarmerie. Ses jambes l’abandonnèrent. À genoux sur l’herbe, elle vit la civière sortir de la maison. Le drap recouvrait entièrement le corps et un homme hurlait son désespoir en tentant de s’accrocher au dernier lit de sa femme. Un cri sauvage écharpa les cordes vocales d’Aline. « Non ! » Quel était donc cet enfer dans lequel on l’avait emprisonnée à tout jamais ? Elle regarda, impuissante, le corps de sa voisine entrer dans la camionnette pour effectuer son ultime voyage. Cette voisine qui avait perdu sa fille le même jour qu’elle, et celle qui avait laissé un message sur son répondeur quelques heures plus tôt :

« Aide-moi, Aline ! J’aurais pas dû faire ça, je veux plus, je veux rester en vie ! Si on les retrouve, il faut que je sois là. Mon sang coule trop vite ! Aide-moi, j’arrive plus à l’arrêter ! »

Si seulement elle avait entendu ! Elle aurait peut-être pu la sauver. Au lieu de cela, elle avait préféré frapper comme une idiote sur un frigo et s’endormir comme elle savait si bien le faire en ce moment. Et les pensées qu’elle avait eues en entendant la voix sur le répondeur. Quelle horreur ! À quel moment s’était-elle transformée en un monstre d’égoïsme ? Quel malheur nous autorise à enfermer à double tour empathie, bienveillance et générosité ? La conséquence en était aujourd’hui mortelle et cette violente prise de conscience lui retourna l’estomac pourtant vide. Elle aurait voulu vomir la culpabilité qui venait de s’insinuer dans chaque pore de sa peau, dans chaque globule de son sang. Elle aurait voulu rendre ce qu’elle était devenue.
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4 septembre 2006

 

Cette journée du 2 août avait eu l’effet d’une puissante détonation dans l’esprit d’Aline. Le genre de déflagration qui remet tous les compteurs à zéro et qui rétablit les priorités. Elle s’était alors posé la question du sens qu’elle souhaitait donner à sa vie pour ne pas risquer d’écrire la même fin que sa voisine. Après tout, si elle avait réellement voulu de cette destinée, elle serait déjà passée à l’acte. Alors quel intérêt de s’isoler du reste du monde et de se laisser mourir à petit feu ?

Merde, Aline ! Reprends-toi ! Si tu n’as pas le courage de te tuer, aie au moins celui de vivre !

Voilà la voix intime qui lui avait permis de reprendre le dessus sur la dépression. Il lui avait fallu du temps pour récupérer physiquement. Elle avait osé demander de l’aide à ses parents, leur donnant une bouffée d’oxygène à travers le vase clos qui les enfermait, eux aussi. Ensemble, ils avaient réussi à franchir chaque étape de la reconstruction.

Aline savait très bien que son psychisme ne serait plus jamais équilibré, mais elle était prête à se donner la chance de rétablir des relations sociales et professionnelles. Le plus difficile avait été de s’autoriser, au départ, à sourire, puis à rire, sans avoir ce coup de cutter au cœur qui lui rappelait que c’était trahir la mémoire de sa fille et celle de son mari. Un jour, son psy l’avait séchée avec une simple question :

— Quel lien faites-vous entre le rire et la mémoire de vos proches disparus ?

N’ayant pas reçu de réponse, il avait reformulé :

— Avez-vous la sensation que vous devez souffrir pour être sûre de ne pas les oublier ?

Sur le coup, elle avait trouvé cela idiot. Elle ne pourrait jamais les oublier ! Mais la graine avait été bien plantée. Les jours et les semaines suivant la séance, elle s’était surprise à se dire « Je ne les oublierai jamais » chaque fois qu’elle était tentée de sourire. La rééducation avait pris quelques semaines, puis elle avait enfin réussi à rire sans douleur à la poitrine.

 

Aujourd’hui était une étape importante pour elle. Après huit mois d’absence, elle réintégrait ses fonctions au sein de l’hôpital dans lequel elle exerçait le métier d’infirmière depuis dix-sept ans. Elle n’avait pas dormi de la nuit, appréhendant de revoir ses collègues et stressant de ne plus savoir faire auprès des patients. Elle fut rapidement soulagée grâce à l’accueil chaleureux de son service. Ils réussirent tous à trouver le point de patinage entre la joie de la retrouver et le respect de son vécu douloureux. Amour et discrétion furent les mots-clés de sa reprise et elle ressentit une atmosphère sereine qui l’enveloppa d’une couverture rassurante durant toute sa garde. Quant aux patients, tous les gestes lui revinrent sans réfléchir grâce à sa mémoire procédurale dans laquelle ils étaient profondément gravés. Le contact avec les malades eut l’effet d’un patch chauffant sur sa poitrine. Les sourires, les regards de reconnaissance, les demandes d’aide… et cette petite mamie qui lui prit la main et l’enferma dans ses doigts crochus par l’arthrose pour lui dire : « Merci ma toute belle, heureusement que vous êtes là. »

Heureusement que vous êtes là… Aline replongea quelques semaines en arrière. Il s’en était fallu de peu pour qu’elle ne soit plus. Le suicide de sa voisine l’avait en fait sauvée. Elle s’était donné comme mission de revivre en sa mémoire. Une sorte de dû en compensation de sa non-assistance.

Son cœur trébuchait chaque fois qu’elle apercevait une blouse de chirurgien. Comment réagirait-elle si elle le recroisait ? Elle était incapable de le prédire. Après quelques heures de supplice, elle se décida à demander à une de ses collègues s’il était de garde ce jour-là. La déception qu’elle ressentit en apprenant qu’il ne travaillait plus là depuis six mois lui donna une idée de ce qu’elle aurait éprouvé en le voyant.

— Nadine ! héla sa collègue. Il travaille où, Franck, maintenant, déjà ?

— En neurochirurgie à la clinique psychiatrique du Parc.

— Ah oui, voilà, lui dit-elle alors qu’Aline avait déjà l’esprit ailleurs.

Elle se dit que ce n’était peut-être pas plus mal. En tout cas, elle tenta de s’en convaincre. Il avait sûrement refait sa vie depuis le temps qu’elle refusait de répondre à ses appels.
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C’est la rentrée des classes aujourd’hui. Enfin, pour les enfants normaux. Parce que ici, on est en cours même pendant les vacances. Je ne sais pas ce que j’ai de différent des autres pour être dans cette école. On me dit parfois que je suis une élue, un membre de l’élite, un génie en construction. En vrai, je ne sais pas ce qu’ils veulent dire, mais ça a l’air bien. Pourtant, je traîne les pieds tous les matins dans l’espoir que le sol les retienne et les empêche de franchir la grille de cet endroit maudit. Et maman me tire par la main.

Il va falloir que je fasse des efforts pour réussir les exercices aujourd’hui. Mais je n’ai pas envie de leur faire plaisir à ces hommes qui se croient supérieurs parce qu’ils peuvent nous taper sur les doigts avec leur règle en métal. La Fortiche a souvent envie de leur coller la mitraillette sous le nez. Pourtant, si j’échoue à résoudre les problèmes qu’ils nous donnent, je vais devoir aller faire un tour en bas. Et là, la Fortiche aura beau faire la maligne, elle ne pourra pas me défendre. Mais pourquoi je ferais ce qu’ils ont décidé ? Juste pour ne pas souffrir ? Je les hais ! Je voudrais qu’ils meurent !

— Eleanor ! Mais qu’est-ce que tu fais ? C’est pas vrai, hein !

Maman vient de me faire sursauter et elle m’a arraché le bras. Ma respiration s’est bloquée. La douleur arrive comme une vague subite. Elle était coincée quelque part entre mon bras et ma tête et elle vient d’être lâchée. Je me suis griffée jusqu’au sang sans m’en rendre compte. Elle sort un mouchoir en papier pour essuyer, mais elle n’est pas douce, elle me fait mal. Elle est en colère. Je fais tout mal de toute façon. Alors, à quoi bon faire des efforts ? Et si j’arrêtais d’essayer d’être celle qu’elle veut, si j’étais juste moi… Sauf que je suis qui ? Je suis quoi en vrai ? C’est sûrement les adultes qui décident de ça. Je ne vois pas comment on peut le savoir sinon. Alors, je dois leur faire confiance et les laisser me guider. Si c’est comme ça qu’on devient grande, ben c’est nul ! La Fortiche n’a pas l’air d’accord, elle vient de croiser les bras dans mon esprit et elle s’est retournée pour bouder. Mais zut à la fin ! Je dois écouter qui ?

 

Voilà, maman m’a lâchée dans la gueule du loup et elle est partie sans même un mot gentil, sans un bisou magique sur mon bras… sans amour pour moi. Comme toujours. Mes yeux tremblent en bas à l’arrivée du geyser, mais je dois tout faire pour qu’il n’explose pas, même s’il me ravage à l’intérieur. De toute façon, on ne me laisse pas le temps, on vient de me faire entrer en classe. Je regarde les autres, j’ai l’impression d’être entourée de robots. Il n’y a rien sur leurs visages, pas de sourire, pas d’expression, pas de mouvements des sourcils. Et le pire, ce sont leurs regards. C’est vide. J’ai peur. C’est ça la vie ? Je ne veux pas de ça, moi. Je préférerais de pas être née, alors.

— Eleanor !

Mes fesses ont décollé de la chaise tellement il m’a fait peur. Il s’approche de moi, mon cœur ne sait plus comment battre. Il s’accroupit à côté de ma chaise.

— Mets-toi au travail immédiatement au lieu de penser à je ne sais quoi. Tu n’as pas envie de descendre ?

Une boule vient de me bloquer la gorge, je ne peux plus avaler ni parler. Je fais non de la tête. Il tape un grand coup sur le bureau avec sa règle.

— Alors au boulot ! Le prochain qui se laisse déconcentrer descend ! C’est clair !

Personne ne répond. Ils ont tous connecté un câble invisible entre eux et leur feuille et la déconnexion ne se fera que ce soir. Je fais comme eux, de toute façon, je n’ai pas d’autre choix. Je ne comprends rien ! Il y a des suites de chiffres, des symboles, des signes dans tous les sens. Je suis censée faire quoi ? J’ose dévier juste les yeux vers ma droite. Je vois mes voisins écrire. La peur grossit dans mon ventre. Je suis perdue. J’aperçois un mouvement vers le devant de la classe. Une élève s’est levée, puis c’est au tour d’un garçon… L’homme qui me fait si peur le leur a demandé. Puis vient mon tour. Nous sommes cinq au total à quitter la pièce, tout se fait dans le silence pour laisser les autres réfléchir. L’homme est devant nous. Il est tellement grand, même de dos il me fiche la frousse. Il a les cheveux marron, sa chemise blanche est trop petite ou alors ses épaules et ses bras sont trop musclés. On le suit sans rien dire, sans résister. Pourtant la Fortiche est folle là-haut, elle se débat et mène une lutte contre le vide. L’homme pousse une grande porte. Quand je vois les blouses blanches s’approcher, les souvenirs se bousculent. Mon cœur cherche une porte de sortie et voudrait entraîner mes pieds avec lui. Mais je ne bouge pas. Ils nous font entrer et asseoir derrière des petites tables blanches. Un des martiens arrive vers moi, je recule dans ma chaise. Au moment où je distingue l’aiguille, une lumière aveuglante inonde mes yeux et endort mon cerveau.

 

Eleanor ne se rendit pas compte, dans sa conscience de petite fille, de ce qui se passait. La drogue venait de se frayer un chemin jusqu’à ses neurones et pouvait commencer son travail. La lumière vive avait ouvert grandes les portes de son inconscient et les mots crachés par le casque sur ses oreilles pouvaient entrer en gerbes, comme la foule amassée contre les portes au moment des soldes. Son corps était en paix alors que son esprit surchauffait. La drogue avait même eu raison de la Fortiche qui dormait, mitraillette aux pieds.

Quand elle regagna la salle de classe, quelques heures plus tard, la feuille de problèmes l’attendait toujours sur son bureau. Elle s’assit, connecta le câble imaginaire comme les autres élèves et saisit son crayon. Jeu d’enfant.
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22 décembre 2006

 

Chouette ! Enfin des vacances. On vient de quitter l’école et ils nous ont dit : « À l’année prochaine ! » C’est papa qui m’attend à la grille ce soir. Je suis encore plus contente. Je lui saute au cou. Les regards se posent sur moi et papa, gêné, me redescend doucement par terre. Encore un truc qui ne se fait pas, sûrement. Mais c’est fou quand même ! C’est quoi tous ces codes de vie qui ne servent à rien d’autre qu’à nous empêcher de vivre, de rire, de profiter ? Il faut combien de kilomètres de barrières autour de nous pour entrer dans le moule ? J’en ai marre de m’empêcher de faire des choses. Je retiens ma main de monter vers ma bouche, j’ai envie de mordre fort dedans pour éviter de hurler ma colère de ne jamais faire ce qu’il faut dans ce monde de coincés ! Soit je suis vraiment un être à part, soit ils sont tous tordus. Vu qu’apparemment je suis toute seule à être différente, la réponse est toute trouvée.

On monte dans la voiture et le début du trajet se fait dans le silence. Je suis fâchée ou déçue… ah non peut-être contrariée, ou alors frustrée. Je n’arrive pas à savoir. En tout cas, je me sens mal. Papa a l’air tracassé, je viens de m’en rendre compte en jetant un œil vers lui. Le doute est à peine arrivé à mon esprit qu’il ouvre la bouche.

— Écoute, Eleanor, il faut que je te dise.

Je n’aime pas ces débuts de phrase.

— Ta mère et moi devons partir ce soir.

Quoi ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Partir où ? Et pourquoi ? Et moi, je deviens quoi ?

— On va te laisser chez William et Iris pendant les vacances.

Mes yeux restent bloqués et ma bouche s’ouvre pour laisser les mots sortir, sauf qu’aucun n’ose y aller. La Fortiche hurle dans mon esprit Mais dis quelque chose ! Ne les laisse pas faire !

Ma respiration s’accélère, ça fait tourner ma tête. Mes poings se ferment et j’ai mal quand mes ongles entrent dans mes paumes, tant pis. Mes dents viennent attraper l’intérieur de mes lèvres et croquent un grand coup. Cette fois, je ne peux pas empêcher le cri de sortir. Papa s’arrête brutalement et se retourne. Il est inquiet, je le vois dans ses yeux. Il essuie mes lèvres et serre fort ses mâchoires. Il descend de la voiture pour me rejoindre derrière. Il s’assoit près de moi et me prend dans ses bras pour me coller contre lui. Tout se bouscule en moi. Les émotions sont beaucoup trop puissantes, je ne peux plus lutter. Ça explose. Le cœur de papa bat fort contre mon oreille. Je crois qu’il pleure lui aussi, mais je préfère ne pas regarder.

 

Le nom de William venait de déclencher un torrent d’émotions douloureuses dans les veines d’Eleanor. Elle ne comprenait pas pourquoi, mais chacun de ses muscles avait en mémoire les actes associés à ce prénom. Elle ressentit une peur panique à l’idée de passer deux semaines chez cet homme. Elle était pourtant loin d’imaginer que Noël ne serait plus jamais une période de joie dans son cœur.
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14 juillet 2016

 

Ça pète de partout ce soir. Le visage collé contre la fenêtre de ma chambre, je regarde le ciel se charger de couleurs fugaces. Elles me rappellent ce que j’aurais pu être et ce qu’on a fait de moi. J’ai l’impression de n’avoir jamais existé, d’être morte avant même de connaître la vie. Et j’ai appris, à mes dépens, qu’aucun retour en arrière ne serait possible. Je vais avoir seize ans et je ne sais toujours pas qui je suis. Ah si ! Une bonne élève et une fille sage et bien éduquée. Voilà le retour des amis de mes parents. S’ils savaient ce que j’ai dans la tête, ces gros cons. Je viens d’avoir mon bac et je vais entrer en fac de médecine. Quelle fierté. Ma mère n’en peut plus, elle ne va pas tarder à faire un infarctus d’orgueil. Les amis de mes parents, les enfants des amis de mes parents… voilà le cercle qui m’entoure et m’oppresse depuis mon enfance. Aucun d’eux n’est proche de moi et je repousse l’idée d’en faire un jour des amis. Je ne connais pas grand-chose du monde extérieur au mien, mais je reste convaincue depuis toujours qu’il est beaucoup plus beau.

Un mouvement attire mon regard vers le bas. La voisine vient d’escalader la fenêtre de sa chambre et de trébucher sur l’herbe. Elle regarde tout autour d’elle pour s’assurer que personne ne l’ait vue. Je ne bouge pas. Elle me voit et bloque la position. Comme un animal pris au piège, elle doit être en train de se demander quelle attitude adopter. Elle se redresse et me fait un signe. Seize ans que nous vivons à quelques mètres l’une de l’autre et on ne se connaît pas. Maman a toujours refusé que je la fréquente. Elle me fait plusieurs appels de la main pour la rejoindre. Il y a quelques années, alors que la résignation n’avait pas bouffé toute ma dose d’espoir et de vie, j’avais envisagé mon évasion et ma sortie se serait faite par la descente de gouttière qui se trouve juste à côté de ma fenêtre. Mais les conséquences certaines avaient eu raison de mon idée. Désormais, ce qui arrivera ne me perturbe plus, ce ne pourra jamais être pire. Je ferme la main et lui présente mon pouce dressé. Juste le temps d’enfiler un jean et mes baskets. Je tourne tout doucement la poignée de ma fenêtre en invoquant tout ce que je peux pour qu’elle ne fasse aucun bruit et me faufile à l’extérieur. La descente se fait beaucoup plus facilement que je n’aurais pensé. À quelques mètres du sol, je me laisse tomber dans l’herbe. Une sensation de légèreté vient me saisir et me fait fermer les yeux. Je respire un grand coup pour m’imprégner de ce moment et m’approche de celle qui m’a poussée à la faute. Elle me sourit et ses yeux pétillent. Je l’envie. Elle est vivante. Elle chuchote comme une gosse qui fait sa première bêtise.

— Moi c’est Suzy et toi ?

Je marque une pause. Je n’ai jamais dû prononcer mon nom, tout le monde a toujours su comment je m’appelais. Ça veut dire qu’en seize ans, je n’ai jamais rencontré de vrais inconnus ? Le malaise me regagne. Je sens que ce n’est pas normal.

— Moi c’est Eleanor, finis-je par lui dire.

Ça sonne faux dans mes oreilles.

— Écoute, je dois retrouver des amis pas loin. On va profiter du spectacle dans un champ, il y aura de la musique et de la bière, ça te tente ?

Je n’en sais rien. Ce genre de description ne réveille rien chez moi. Aucune émotion, aucune envie. Quand je vois son excitation, je me dis que ça ne doit pas être si mal.

— O.K.

 

Quand on arrive, ils sont tous assis autour d’un feu. J’entends leurs rires. Deux d’entre eux jouent de la guitare. Certains sont allongés sur l’herbe pour regarder la magie du ciel, d’autres pour se fabriquer une magie à deux, et tous descendent leurs grandes canettes de bière à une vitesse hallucinante. Suzy s’éloigne de moi pour aller les retrouver et s’ensuit une cérémonie de « j’te saute au cou, j’te bouffe de bisous, chui trop contente de te voir ! ». Je viens de compter, ils sont douze.

— Regardez les mecs, j’ai amené ma voisine. Elle s’appelle Eleanor.

Tous les regards se posent sur moi. Il se passe un truc à ce moment-là. La Fortiche vient de s’imposer en force et de sortir l’artillerie lourde.

 

Eleanor venait de se figer et posa un regard suspicieux sur chaque ado. Les jeunes lui souhaitèrent la bienvenue et se décalèrent pour lui offrir une place près du feu. Elle hésita un long moment. Suzy l’entraîna par le poignet et lui appuya sur les épaules pour l’aider à s’asseoir en lui disant de se détendre, que tout allait bien se passer. Eleanor sentit quelque chose de désagréable monter en elle à ce moment-là. La soirée reprit où ils l’avaient laissée, offrant un répit à Eleanor. Elle observa leurs attitudes, leurs gestes, essaya de décrypter leurs paroles parfois incompréhensibles pour elle. Elle se sentait en total décalage. On lui tendit une bière. Elle refusa d’un signe de tête, mais le garçon la fixa sans baisser la canette de devant son nez. Ce qui se formait au creux de son ventre depuis son arrivée grossit petit à petit. Elle saisit la canette et, en jetant un regard de défi à celui qui venait de lui tendre, la but d’une traite. Sa gorge hurlait de douleur, ses yeux recrachaient les bulles et son estomac ne demandait qu’à tout renvoyer à l’expéditeur, mais elle ne laissa rien paraître. Sa main vint alors écraser la canette. Les têtes s’étaient toutes tournées vers elle, les sourcils en forme de surprise pour certains, d’incompréhension pour d’autres. Elle se leva pour jeter le bout de métal ratatiné sur la pile de déchets et se pencha pour prendre une autre bière dans la glacière. Elle venait de tester la douleur de l’ingestion rapide et la jugea suffisante pour étouffer la colère qui dansait l’avant-combat dans ses tripes. Malheureusement, les autres décidèrent de s’intéresser à elle.

— Tu es dans quel lycée, on ne t’a jamais vue avant ?

Elle sembla répondre à sa bière.

— Je rentre en fac de médecine.

— Hein ? Putain, mais t’as quel âge ?

Elle jouait avec le trou de sa canette et se coupa le doigt. Le sang coula sur le bord métallique avant qu’elle ne porte son doigt à sa bouche. Elle continua, le regard toujours vissé sur sa boisson amère.

— Je vais avoir seize ans.

L’hilarité générale réactiva sa chaudière interne. Des boules de feu étaient sur le point de jaillir.

— Ah ouais ! Sympa ta copine, Suzy ! Un peu mytho sur les bords, non ?

Cette dernière se défendit.

— Attends, c’est pas ma cops, c’est ma voisine, on ne s’est jamais parlé avant ce soir !

Eleanor lui jeta un regard à faire pisser un toutou sur la moquette. Puis elle porta la canette à sa bouche pour lécher doucement le sang qui recouvrait le bord sans quitter Suzy des yeux. Le malaise fut général. Plus de bruit, des salives devenues trop épaisses pour évacuer le trop-plein dans le fond des gorges, des regards déviants. Eleanor se leva et, malgré son envie de tout casser, s’éloigna de la troupe. Pour ne pas perdre davantage la face, Suzy, forte de la distance qui venait de se créer entre elles deux, cria :

— Ouais c’est ça, casse-toi, pauv’folle !

Trop tard, impossible de contenir sa rage plus longtemps. Eleanor fit demi-tour et courut vers Suzy. Personne n’eut le temps de réagir. Elle se jeta sur elle et l’attrapa direct au cou. Elle serra avec une force qu’elle ne maîtrisait pas.

— Ne me dis jamais que je suis folle, t’entends ! hurla-t-elle.

Elle ne voulait qu’une chose à ce moment-là, voir la flamme dans les yeux de Suzy disparaître. Il n’y avait pas de raison qu’elle soit la seule à être morte de l’intérieur. Son corps fut brutalement percuté par des masses projetées à pleine vitesse. Eleanor tomba à la renverse sous le poids des amis de Suzy. Sa tête percuta la glacière trop fort. Elle n’eut pas le temps de ressentir la douleur.

 

J’ai mal à la tête, c’est horrible. J’ai l’impression qu’un train s’amuse à faire le tour de mon crâne. Je n’arrive même pas à ouvrir les yeux. On a dû suspendre des fils à plomb sur chacune de mes paupières. Quelque chose me frôle le dessus de la main, puis se pose dessus. C’est chaud. Je ne sais pas pourquoi, mais je me sens en sécurité. Je reconnais l’odeur, je suis déjà venue ici, c’est là que travaille mon père. C’est lui qui doit être à côté de moi, j’en suis sûre. Ma mère ne serait pas aussi délicate. Je force mon esprit à comprendre. Pourquoi je suis allongée, dans les vapes, à l’hôpital et pourquoi j’ai si mal à la tête ? Aucune idée. Je dois faire comprendre à mon père que je suis consciente, enfin si on peut dire. Je me concentre pour faire bouger quelque chose, mais mon corps est emmuré. Je n’arrive même pas à déterminer si mon sarcophage est physique ou chimique. Je dois le briser ! Mes efforts tombent à l’eau, je m’épuise intérieurement pour rien ! C’est une sensation atroce. J’ai envie de hurler mon impuissance. Soudain, la voix douce de mon père me fait tout lâcher. Je me laisse bercer comme une enfant après un long chagrin.

— Je sais que tu m’entends, Eleanor. Tout va bien se passer. Laisse faire, ne force pas.

Comment il sait ? Mon père et moi avons toujours été connectés.

— Tu as fait une mauvaise chute dans l’escalier hier et ta tête a tapé sur une marche. Tu n’as rien de grave, tu dois juste te reposer un peu.

Un flash vient de me faire pulvériser le bas de mon sarcophage avec un pied et mes lèvres ont laissé échapper un nom. Suzy. Oui, je suis tombée. Mais j’étais dehors, il n’y avait pas d’escalier. Pourquoi mon père me raconterait des salades ? C’est encore mon esprit malade qui me joue des tours. Je sens mon père se lever et toucher la perfusion. Le tuyau me chatouille le bras. Il est fort mon père, il sait tout faire, je suis tellement fière de lui. Mon esprit s’embrouille et mon sarcophage vient de se refermer. Je lutte contre le vide. En vain… je tombe.
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Soirée du 21 juillet 2016

 

La nuit était tombée depuis plusieurs heures déjà. Le rendez-vous était fixé depuis longtemps. Depuis qu’Eleanor avait accompli le passage de la Deuxième Porte avec succès, au treizième jour de la lune du mois précédent. Ce soir représentait une étape importante dans son évolution hiérarchique au sein de la pyramide. Si elle franchissait la Troisième Porte, elle élèverait son énergie au rang des plus sages et des plus puissants. Elle suivit ses parents jusqu’au fin fond de la forêt et emprunta comme eux le chemin tracé par les bougies dont les flammes tremblaient plus qu’elle. Visage fermé, yeux fixes, elle fonçait sereine vers son objectif. Un sourire se dessina sur ses lèvres quand la grange se dressa devant eux. Plus que quelques mètres, plus que quelques heures avant la connexion divine et le pouvoir. La drogue avait fait son effet. La personnalité qui venait de prendre le devant de la scène dans l’esprit d’Eleanor n’était pas la fille sage, ni même la Fortiche, mais un côté bien plus inquiétant sorti de l’ombre de sa psyché. Simultanément, les parents et leur fille remontèrent les larges capuches de leurs capes noires à la doublure pourpre et pénétrèrent dans les entrailles du mal. Tout était en place et les adeptes attendaient silencieusement. Seul un bruit venait briser la concentration commune, les gémissements et pleurs de la jeune fille nue, attachée sur l’autel, sous la croix renversée. Les masques cachaient les visages, mais pas les regards. Tous étaient emplis d’excitation, de désir, d’impatience malsaine. Eleanor aperçut le prêtre William au bord de l’autel. Il l’invita à avancer d’un lent mouvement de la main. La mise en scène avait été effectuée avec soin et minutie. Le sceau de la Troisième Porte était dessiné à la chaux sur le sol devant l’autel. Une paire de diagonales croisées dans un carré formant quatre triangles. Chaque triangle recevant des symboles caractéristiques du démon invoqué. Quatre lampes ornaient les pieds de l’autel, représentant les quatre quartiers de lune. Une coupe dans laquelle brûlaient résine de pin et ortie trônait sur un guéridon derrière le prêtre William. Un adepte se déplaçait au ralenti et faisait cracher à son encensoir une fumée blanche aux parfums entêtants. Une épée longeait le devant des jambes du prêtre et une dague de cuivre était posée sur la jeune fille en transe de panique. Le sceau de la Porte avait également été dessiné sur sa poitrine à l’aide de son propre sang. Alors qu’Eleanor avançait, les adeptes formèrent une haie d’honneur et les chants commencèrent à naître du fond de leurs gorges. Le prêtre appuya l’épée contre l’autel et s’approcha du corps offert. Les chants s’amplifièrent et les grondements s’élevèrent jusqu’aux poutres pour revenir avec force dans les oreilles de la jeune victime qui se mit à hurler sa terreur. Il s’empara de la dague et effectua froidement son premier geste sans hésitation. Un cri prit naissance dans le ventre de la victime pour exploser hors d’elle sans pourtant parvenir à prendre le dessus sur les incantations chantées. Le prêtre récupéra le sang qui s’écoulait du poignet de la victime dans une coupelle métallique. Eleanor arriva à son niveau. Il trempa ses doigts dans le sang et lui dessina une croix inversée sur le front avant de faire couler le reste du nectar de vie dans la bouche qu’elle venait d’ouvrir. Les chants montaient en puissance alors que le cœur de la jeune femme, dont le sort n’était plus un mystère, essayait de se frayer un chemin par ses tempes, sa gorge, ses tympans. Elle savait ce qui l’attendait pour avoir assisté elle-même à des sacrifices de sang durant ses longues années de captivité. Ils allaient continuer à la faire souffrir, à la torturer jusqu’aux limites de la mort pour charger au maximum son sang d’endorphines avant de s’en délecter comme d’une drogue. Ils allaient sûrement encore la violer, mais ça elle s’en fichait, son corps y était habitué et son esprit disjoncterait comme à chaque fois. Mais sa conscience refusait de s’éteindre face à la torture, elle avait toujours préféré lui faire ressentir la douleur. Cette idée la terrorisait plus que sa mort. Elle attendait la fin depuis tellement d’années, celle qui la libérerait de toutes ces souffrances, de toutes ces horreurs humaines. Eleanor était prête à lancer les hostilités. Ce soir, c’était à elle de continuer la torture et de donner le coup final. Elle s’approcha de sa victime, ne voyant là qu’un objet sacrificiel à découper pour jeter aux dieux. Elle se retourna vers le prêtre pour qu’il lui donne la dague et, à ce moment, la jeune femme parvint à lui saisir le bras en étirant au maximum sa main hors du lien en cuir. Surprise, Eleanor fit volte-face et se retrouva face au regard suppliant. Sa poitrine reçut une décharge digne d’une clôture à gros bestiaux. Son esprit vacilla. Qu’est-ce qu’elle faisait là ? C’était quoi, cette mascarade autour d’elle ? Que faisait-elle avec un poignard dans la main ? Ces yeux ! Ceux qui l’appelaient au secours. Non, ce n’était pas possible ! Pas elle ! D’où lui venaient ces images cauchemardesques ? Depuis quand rêvait-elle ? Des flashes explosèrent dans son esprit. Elle connaissait ces yeux !
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22 juillet 2016

 

Le brancard se fraya un chemin à travers les rideaux de lierre fermant l’entrée du charnier. Le corps allongé dessus paraissait bien plus grand que celui d’un enfant, mais beaucoup plus maigre. La nudité avait revêtu son costume macabre. Cette vision blessa le cœur de Joy qui s’approcha malgré les regards prévenants de ses collègues. Son estomac se révulsa à la découverte du triste spectacle, mais elle inspira un grand coup pour empêcher l’expulsion. Il s’agissait d’une jeune fille, adolescente à première vue. Cheveux longs encrassés, peau livide à voir à travers, plissée par la déshydratation, lèvres craquelées recouvertes, tout comme son menton, de sang séché, et nombreuses marques de torture sur tout le corps, des récentes, mais aussi de beaucoup plus anciennes. Certains de ses membres étaient déformés, sûrement à cause de cassures mal ressoudées. Un bandage, recouvert de crasse, faisait le tour de sa poitrine comme un ridicule soutien à la pudeur. Les médecins s’affairaient autour de ce petit corps inerte pour mettre en place le nécessaire vital avant transport. L’énergie de crier l’avait abandonnée, mais elle parvint à chuchoter un mot qui glaça le sang de Joy, comme s’il venait de l’intérieur de son être : « Maman. »

Elle regarda le brancard s’enfoncer dans l’ambulance et n’entendit pas les sirènes quand le véhicule s’éloigna tant le mot résonnait dans son esprit. Elle tourna vivement la tête vers Barrère, comme extirpée brutalement de sa torpeur.

— Il faut qu’on prévienne sa mère !

Ses collègues la scrutèrent, surpris. Quelle mouche venait de la piquer ? Il était évident qu’à l’instant où l’identité de cette jeune fille serait connue, ils se rapprocheraient des parents. Barrère lui répondit simplement, sans faire cas de sa remarque étrange.

— Dès que nous connaîtrons son identité. Seulement, si elle n’est pas fichée, nous allons devoir attendre qu’elle se remette. En espérant qu’elle vive, et qu’elle se souvienne.

Le médecin légiste, Andrea Alvarez, habituée à travailler avec l’équipe, intervint.

— Si sa disparition a été déclarée, il ne sera pas très complicado de l’identifier.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Notre victime a un signe particular. Il a dû être mentionné sur sa fiche, et comme c’est rare, ça vous mettra facilement sur la pista.

— De quel signe distinctif tu parles ? demanda Joy.

— De celui que vous n’avez pas eu le temps de remarquer, répondit-elle en leur faisant un clin d’œil.

— Balance ! s’impatienta Barrère.

— Tu n’as toujours pas travaillé sur ta patientia, toi !

Joy se demanda comment faisait Andrea pour réussir à rester détachée même dans une situation aussi atroce. Elle l’enviait quelque part, mais se demandait si cette froideur n’avait pas fini par anesthésier toutes ses émotions. Voyant que l’équipe n’était pas encline à sourire, elle renfila la panoplie du sérieux. Elle chercha le mot au-dessus de sa tête, rien, alors dans l’herbe, rien non plus. Elle râla.

— ¡ Mierda ! Ça ne me revient pas !

— Tu te fous de nous ! balança Barrère pendu à ses lèvres.

Les quatre équipiers affichèrent la même mine déconfite, sans quitter Andrea des yeux, comme des gamins à qui on vient de promettre une glace et qui la regardent se faire dévorer, impuissants.
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Le soir précédent

 

Un homme masqué me retient alors que mes jambes se dérobent sous moi. Une grande capuche lui cache une partie du visage. Mon cœur devient fou et me laboure la poitrine. Les images continuent d’affluer le long de mes nerfs optiques pour se projeter à l’arrière de mes yeux. Cette fille ! Son regard vient de déclencher un mécanisme de libération de mes souvenirs. Tout déborde en flots ininterrompus, mon esprit n’arrive plus à analyser. Mimi, mes six ans, l’école, le papier dans mon store. Ça s’arrête. Le film est sur pause, mon sang aussi. J’ai écrit sur un papier. Des réponses. Si tout était sur ce petit morceau de feuille. Mais est-ce qu’il est toujours là ? Si maman est tombée dessus, elle l’a sûrement détruit. Un deuxième homme se penche au-dessus de moi. Il a les yeux effrayés. Il soulève son masque.

— Papa.

Ma respiration se calme. Je ne dois pas laisser paraître ce qui m’arrive. Faire semblant, j’ai tellement appris à le faire. Je dois encore jouer cette carte, même si je sens au fond de moi que ce soir la partie va être très difficile. Le stratagème se dessine rapidement dans mon esprit. Pas le temps d’hésiter. Donner le change, agir et vite. Je me redresse pour parler à l’oreille de mon père.

— Désolée, je ne suis pas bien remise de ma chute dans l’escalier, je crois. Ma tête m’a lancé un éclair foudroyant, mais ça va mieux. Je dois parler au prêtre William, tu peux nous laisser s’il te plaît ?

Mon père soutient mon regard, on est connectés, je le sais. Lui aussi. Il s’éloigne de l’autel et encourage d’un signe de tête les autres à reprendre les incantations. Les sons envahissent le bâtiment, quant à moi, je me relève pour m’adresser au prêtre avec autant d’assurance que possible.

— Je suis déçue par la tournure que prend mon passage de la Troisième Porte.

— Explique-toi, me répond-il sèchement.

— Quelle idée vous a pris d’offrir une jeune souillée aux dieux ce soir ?

— Tu oses discuter mes décisions ?

Mon cœur bat à tout rompre. Remettre en cause le prêtre m’expose à de douloureuses sentences. Mais elle ne mourra pas. Il faut que je la sorte de là. Je dois être convaincante.

— Je veux un bébé.

Le prêtre peine à dissimuler son étonnement malgré sa froideur légendaire. Je continue sans lui laisser l’occasion de réagir.

— Vous savez comme moi qu’il n’y a pas sang plus pur, qu’il n’y a pas plus respectable offrande à nos dieux et que le pouvoir spirituel ingéré en se délectant du sang et de la chair ne peut être plus fort. Ma Troisième Porte se fera par le sacrifice d’un nourrisson.

Je n’ai aucune idée d’où je sors toutes ces conneries, mais le prêtre a l’air ferré. Il hoche la tête.

 

Une brèche venait de se créer dans l’esprit d’Eleanor, laissant des coulées d’informations se répandre entre ses différentes personnalités. Un mécanisme dangereux pour sa santé mentale venait de se mettre en branle suite au choc émotionnel engendré par le regard de la victime.

— Parfait. J’admire ton courage. Finissons-en avec elle pour que je puisse te donner ce que tu souhaites.

Je suis soulagée que ça ait été aussi simple de lui retourner la tête. Il s’approche de la jeune fille ligotée, dague à la main. Deuxième partie de mon plan. J’ai un mauvais pressentiment sur celle-ci. Tant pis. Pas le temps de l’affiner.

— Attendez ! Je ne veux pas de sang sale sur mon autel ce soir. Qu’on transporte son corps dehors. Je la tuerai devant la porte pendant que vous choisissez la parfaite offrande. Elle sera au charnier avant l’aube.

Quel charnier ? J’ai l’impression que quelqu’un parle à ma place, je ne comprends rien à ce qui franchit mes lèvres. Après un moment d’hésitation qui me paraît durer des heures, il ferme les yeux, penche la tête en avant et fait signe à mon père. La jeune fille souffre tellement, ils n’y sont pas allés de main morte avant notre arrivée. Elle gémit quand mon père desserre ses liens et le chemin jusqu’à l’extérieur est un véritable supplice pour son corps. De chaque côté d’elle, nous la supportons par les bras. Elle manque s’évanouir à plusieurs reprises, pesant lourdement sur nous. La haie d’honneur silencieuse s’est reformée de chaque côté. Sans ordre du prêtre, personne ne bouge. Nous sommes dehors. Tous les trois. La porte reste ouverte et le spectacle est pour tous. Ne pas me louper. Je connais l’anatomie sur le bout des doigts. Je lève la dague, regarde mon père qui a compris, baisse la tête vers le corps de cette fille aux yeux exorbités par la peur, et vise. La lame s’enfonce comme dans du beurre. Je…

 

Eleanor venait d’enfoncer la lame profondément. Son père remarqua alors le changement de masque. Yeux vides, visage fermé, mâchoires verrouillées. Elle ressortit lentement la dague des chairs et un sourire se forma sur ses lèvres. Ses mains s’élevèrent à nouveau vers le ciel, jointes autour du manche. Son père fut partagé entre la laisser faire et respecter la volonté de sa fille, son Eleanor, celle qui serait incapable de faire du mal à une mouche. Il ne devait pas risquer de la faire revenir trop vite, pas avec ce qui l’attendait à l’intérieur. Il se contenta d’attraper ses poignets, s’attirant les foudres de son regard, et d’abaisser la dague en lui disant de garder ses forces pour la Troisième Porte. Convaincue, elle se releva, cracha sur le corps inerte et entra dans la grange où un bébé semblait dormir sur l’autel.
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Quand Eleanor se réveilla, ce fut violemment éjectée de son lit par son estomac. Elle courut vers les toilettes, encore noyée dans l’océan reliant l’inconscient au monde réel. Il lui manqua quelques centièmes sur son chrono pour viser sans dommages collatéraux. Malgré l’étroitesse d’ouverture de ses paupières, ça lui sauta aux yeux. Le rouge, ça se voit bien sur le blanc. Ce constat lui souleva le cœur une seconde fois. Elle se courba dans une déformation atroce de son abdomen pour purger jusqu’à la dernière goutte de ses entrailles. Des idées se risquèrent à se faufiler dans son esprit, mais aucune chance d’être entendues à travers les bruits écœurants et la lutte contre l’enchaînement incontrôlable des contractions. La houle sembla se calmer, mais Eleanor redoutait un retour de vague encore plus puissant. Elle resta, quelques instants, moulée à la cuvette avant de reprendre sa respiration et de se laisser tomber sur les fesses. Ce répit laissa le champ libre à ses pensées. Elle savait que vomir du sang était très mauvais signe. Et c’était la troisième fois en quelques semaines. Elle se dit que quelque chose devait être en train de la ronger de l’intérieur. Mais quoi ? Et puis, était-ce si grave ? Qu’est-ce que ça changerait de le savoir ? Elle se surprit à espérer que ça la bouffe vite. Rien ne la raccrochait à la vie. Elle n’avait jamais eu l’impression d’être. Ou bien, si la vie ressemblait à ça, elle était convaincue de ne pas être faite pour. À quoi bon naître si on n’est pas viable ? À quoi bon s’agripper à la vie si on est sûr de n’être qu’un imposteur ? Ces idées la soulagèrent. Oui, elle devait être malade. Oui, ça devait être grave. Mais quelle chance ! Le destin avait dû capter qu’elle n’irait pas plus loin que les mutilations et l’autodestruction, alors il avait décidé de lui filer un coup de pouce. Elle n’en parlerait donc pas à son père. Il serait capable de la guérir.

Elle prit soin de faire disparaître toutes les traces avant de quitter les lieux. Un passage au luminol3 dessinerait un joli ciel étoilé et des constellations inconnues, se dit-elle en souriant. Puis, elle se demanda aussitôt d’où elle tenait l’information sur ce produit.

En entrant dans sa chambre, ce fut comme si l’embout du store métallique lui sautait au visage. Attirée comme une limaille par un aimant, elle avança vers lui et tira dessus. Un petit morceau blanc se sentit soulagé de pouvoir se déplier après tant d’années de contorsion. Son esprit affichait un encéphalogramme plat, pourtant son corps faisait tinter toutes les sonnettes d’alarme. Son cœur joua le rôle du brigadier avant le lever de rideau, ses nerfs électrisèrent doucement son corps de la tête aux pieds lui faisant ressentir des frissons d’excitation, et ses yeux s’arrêtèrent de ciller pour être sûrs de ne rater aucune information. Elle déplia le papier froissé, plusieurs petites feuilles étaient emmêlées et beaucoup de mots les gribouillaient. Le premier à attirer son attention fut « Noël ».

Premier flash-back.

Un grand sapin mange la moitié du salon, les guirlandes scintillent de rouge, de vert, de bleu. Il fait chaud.

L’odeur du feu de cheminée entraîna Eleanor dans une régression délicieuse. Elle ferma les yeux.

Il y a beaucoup de rires autour d’elle. Les cadeaux impatients de se faire déshabiller ornent le pied du sapin. Elle sent le souffle de sa mère dans son cou. De gros frissons la parcourent de la tête aux pieds. Elle tremble et éclate de rire.

Le visage d’Eleanor était totalement détendu. Ses lèvres n’en finissaient pas de sourire. Ses épaules s’affaissèrent sous le poids agréable du bonheur.

Brusquement, le sol se dérobe sous ses jambes. Elle est aspirée par le vide. Rien ne lui permet de s’accrocher. Elle tombe et la scène se déroule au ralenti. L’écharpe rouge virevolte au-dessus de son corps en chute libre, les yeux terrorisés de sa mère lui intiment de revenir. En vain.

Eleanor sortit brutalement de son voyage dans le temps en oubliant les paliers de décompression. Suffoquant, elle posa malgré tout son regard sur la feuille. « Mimi. »

Son esprit ne prit pas le temps de la consulter pour savoir si elle était prête pour la seconde plongée. Il l’entraîna de force vers le fond.

Un gâteau, six bougies, cette même odeur de feu dans la cheminée, des copines, beaucoup de rires, les fenêtres givrées et le cadeau. Quand elle ouvre la boîte, un chat noir et blanc en sort, la faisant sursauter. Elle rit quand les lèches lui râpent la joue. Elle explose de joie et saute au cou de sa mère pour lui faire un énorme câlin.

« Mimi », un gâteau, six bougies, un soleil de plomb, des gens antipathiques, un cadeau. Un chat noir et blanc en sort, la faisant tomber en arrière. Elle est terrassée par un malaise.

« Mimi », du sang, beaucoup trop. Ses poils suintent en vermeil, ses yeux s’éteignent. Un grand couteau dont la lame goutte. Et la main d’Eleanor qui le serre fort.

Eleanor venait de se mordre la lèvre jusqu’au sang. Elle refit surface en sueur, jeta le papier comme s’il lui avait brûlé la main et commença à se griffer les avant-bras. Doucement, mais profondément. Puis ses doigts se crispèrent, ses ongles cherchèrent des points d’entrée dans sa chair. En vain. Tant pis, ils allaient les créer.

Cette douleur, pourtant devenue si habituelle, la renvoya dix ans en arrière, face à la grille de l’école. Elle se revit avancer à reculons, tirée par la main de sa mère.

Nouvelle plongée dans l’inconscient à la recherche d’épaves anciennes et de trésors enfouis. Eleanor se griffe le bras. Ça saigne. Sa mère lui crie dessus. Le maître. Grand, terrifiant. Les extraterrestres habillés en blanc avec des masques sur le visage. La lumière vive.

Deuxième palier vers les profondeurs.

Une main entraîne Eleanor dans l’escalier. Celui qui descend sous les salles de cours. Ses pieds refusent d’avancer, la Fortiche hurle sa rage et décharge sa mitraillette dans toutes les directions. Les larmes qui coulent le long des joues d’Eleanor ne font que renforcer l’étreinte autour de son poignet. Elle a mal au bras, elle veut qu’on la lâche. Elle veut repartir en arrière, courir vers le haut et refaire son exercice. Elle crie qu’elle va y arriver, qu’elle va faire des efforts. On ne l’écoute plus. Il n’y a pas de seconde chance ici, elle le sait, mais essaye jusqu’au bout. Le bout… le couloir sombre ouvre sur une pièce. Elle y est jetée violemment. Elle s’écroule sur le sol terreux et ferme les yeux de toutes ses forces pour les sceller à jamais.

Dans sa chambre, Eleanor reproduisit la même mimique. Ses paupières se ratatinèrent au maximum. La peur creusa les traits de son visage. Elle força son esprit à revenir au moment présent, mais celui-ci ignora sa requête. Son inconscient venait de la capturer et ne la laisserait pas sortir avant d’avoir déversé sur elle le poison qui le rongeait depuis tant d’années. Des gouttes de sueur commencèrent à perler sur son front. Son corps bascula sur le côté pour se mettre en chien de fusil.

Allongée sur le sol moite, elle entend les pleurs. Elle sait qu’on va lui demander l’impossible. Elle sait que l’horreur l’attend tout près. Ne pas ouvrir les yeux, non. Rester cachée. Un coup de pied dans les tibias la fait crier. Elle pleure, pense à sa mère et appelle papa à l’aide. Deuxième coup de pied, accompagné de l’ordre d’ouvrir les yeux. Elle ne veut plus avoir mal. La Fortiche lui hurle de ne pas obéir. La peur saisit brutalement cette dernière et la bâillonne pour éviter la déferlante de coups qui s’apprêtent à arriver. Eleanor se met à genoux et ouvre les yeux. Ce qu’elle voit la courbe en deux sous un puissant spasme. Les cages sont suspendues au plafond. Les petits corps sont recroquevillés à l’intérieur. Nus. Sales. Tremblants. Certains ont les yeux fermés, d’autres ouverts à jamais par la terreur.

Eleanor se mit à trembler au pied de son lit. Ce que son cerveau la forçait à regarder lui glaça le sang, alors que sa température corporelle grimpait en flèche. Choc thermique, choc psychique. Elle lutta pour remonter. Trop tôt.

Une fillette est attachée à un poteau. Elle ne pleure pas. Elle a déjà déconnecté l’esprit de son corps. Les marques sur ce dernier prouvent qu’elle sert de martyre depuis longtemps. Ses yeux immobiles fixent le sol. Eleanor est déjà venue là, elle a vu ce que le petit garçon lui avait fait la veille. La plaie sur son ventre est encore ouverte. Ils n’ont rien fait pour la soigner. Eleanor se lève et rebrousse chemin à toute vitesse. Elle se cogne contre les jambes d’un homme qui vient de se poster devant elle et tombe sur ses fesses, terrorisée. L’homme lui tend un couteau. Elle s’étrangle avec ses larmes. Elle cache ses mains dans son dos pour ne laisser aucune chance à l’arme brillante de finir dedans.

Eleanor commença à suffoquer. Équilibre psychique au bord de l’explosion. Activation automatique du disjoncteur. Noir total.





3. Le luminol est utilisé en criminalistique pour détecter les traces de sang laissées sur les scènes de crime.
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Aline émergea difficilement. La bouillasse qui avait remplacé son cerveau s’échappait par saccades et lui chatouillait les lèvres. Elle prit plusieurs longues inspirations dans l’espoir de stopper la danse de son lit et de faire disparaître l’acidité qui lui brûlait les mâchoires. Quand ses paupières s’ouvrirent, le lit tournait toujours, ou peut-être étaient-ce les murs. Peu importe, son estomac se laissa emporter par la force du siphon qui semblait aspirer la maison entière. Elle se précipita hors du lit pour propulser les TGV4 à travers la lunette des toilettes. Elle savait qu’en même temps, elle avait expulsé le baume servant à apaiser ses plaies. Douloureux retour à la réalité. Sa tête jouait d’un insupportable tam-tam et le bruit dans la chambre lui donna un nouveau haut-le-cœur. Elle répétait le scénario à l’identique chaque week-end depuis des mois. Avec chaque lundi, la ferme résolution d’arrêter. Elle avait rencontré cet homme cinq mois plus tôt au cours d’une soirée. Aventure d’un soir, rien à offrir, pas de promesses, c’était le deal. Cinq mois que l’aventure était sans lendemain. Pour Aline, ils partageaient juste l’alcool et le sexe. Ce qui lui offrait des moments off. Des pauses dans sa souffrance inépuisable. Des évasions chimiques de sa prison psychologique. Pour lui, c’était plus que cela. Il nourrissait l’espoir de la dompter, de l’aider à se sentir mieux et de pouvoir l’aimer.

Un soir, après le verre de trop, elle lui avait confié son douloureux passé, emportée par des sanglots interminables. Puis, c’était devenu une habitude. Déversement systématique de sa souffrance juste après le dernier verre et juste avant l’extase sexuelle. Mais quand, le lendemain, il se risquait à lui reparler de tout cela, elle se transformait en glace. Dure, impénétrable, à la surface lisse, froide et glissante. Quand elle avait commencé à se représenter les lendemains de soirées comme des coques de châtaignes lui revenant en pleine figure, elle avait demandé à son sex friend de quitter la maison avant l’aube. Mais le bruit sur le parquet ce matin-là lui indiqua qu’il avait enfreint la règle.

Elle passa devant la chambre et le vit de dos. Il remontait son pantalon. Elle fila vers les escaliers sans halte et descendit se faire couler un café. Quand il la rejoignit, elle était appuyée contre l’évier et tenait sa tasse fumante à la main. Il jeta un rapide coup d’œil près de la machine à café, puis sur la table. Pas de tasse pour lui. Il regarda Aline, mais ne parvint pas à capter son attention. Les messages ne pouvaient être plus clairs.

Le cœur de la jeune femme donnait de grands coups et, intérieurement, ça balançait des signaux à l’ennemi du genre : « Danger, mec ! Casse-toi ! Elle va exploser. »

Le mec en question dut les capter puisqu’il fit volte-face et qu’il se dirigea vers la porte. Pourtant, un sursaut d’espoir le stoppa. Il tourna la tête vers elle.

— J’te comprends pas !

Aline souffla doucement sur la fumée qui s’échappait de sa tasse pour la faire virevolter. Elle ignora les mots qui lui étaient adressés. Il insista.

— À quoi tu joues avec moi ?

Elle laissa échapper un rire par le nez, ce qui échauffa son compagnon de soirées. Quitte à tout perdre, il décida de taper fort. Il s’approcha du frigo. La proie était ferrée. Elle posa la tasse derrière elle. Il avait son attention. Il entama un mouvement vers les photos. Elle lui sauta dessus pour l’empêcher d’y toucher. Trop tard, il fit tomber les petits aimants ronds et leva les mains à hauteur des yeux d’Aline. Ces derniers se remplirent de larmes en voyant les photos de Charlie, sourire aux lèvres.

— Tu es bloquée dix ans en arrière, Aline ! lui dit-il en approchant les photos de son visage.

Elle essaya de les lui prendre, mais il retira ses mains. Elle laissa couler les larmes. Mélange de colère et de douleur.

— Mais qu’est-ce que ça peut te foutre ? Merde !

— Ça fait dix ans que tu ne vis plus. Tu fais comme si. Mais t’es juste un zombie. Dix ans, Aline ! cria-t-il en lui remettant les photos sous le nez. Tu vas l’attendre combien de temps !

Cette fois, la rage décupla sa vitesse d’action. Elle lui arracha les photos des mains pour venir les serrer contre elle. Ses yeux le poignardèrent. Qui était-il pour oser lui parler de Charlie comme ça ? Comment se permettait-il de juger ses émotions ? Et que pouvait-il comprendre à tout cela, ce con ?

— Sors d’ici ! lui ordonna-t-elle froidement.

Elle pressa les photos contre son cœur comme pour réconforter sa fille que cet homme venait de blesser. Il voulut s’approcher d’elle. Elle recula d’un pas et leva brusquement la main. Elle arrêta son geste en vol et ferma le poing.

— J’veux plus te voir. Sors !

Il la regarda, terrassé par ses remords et son envie de la réconforter.

— Dégage ! hurla-t-elle.

Quand la porte d’entrée claqua, elle s’avança vers le frigo, repositionna les photos à leur place et plaqua tout son corps contre la porte métallique pour ne faire qu’une avec sa fille.

— Tu vas avoir dix-sept ans, ma chérie. Où es-tu ?

Elle s’effondra après avoir prononcé ces mots. Elle ne pourrait jamais revivre, comme venait de lui dire cet homme qui ne connaissait rien d’elle à part ses seins et autres parties intimes. Elle avait accepté de survivre, pas de vivre. Depuis dix ans, il ne se passait pas un jour sans qu’Aline imagine le visage de sa fille. Elle ne savait pas si ses cheveux seraient toujours longs et bouclés, si elle les aurait coupés, peut-être les aurait-elle teints. Et ses fossettes qui illuminaient ses joues à chaque sourire, seraient-elles toujours dessinées sur sa peau ? Quand elle se perdait dans le flot de ses pensées, une image venait souvent brutalement l’interrompre. Celle d’une tête que le temps aurait privée de peau et de cheveux.

 

Un bruit sourd derrière la porte d’entrée la décolla du frigo. Si c’était lui, elle allait lui faire comprendre ce que signifiait « Dégage ! » quitte à employer la manière forte. Animée par la colère, elle fonça vers la porte et l’ouvrit brutalement. Les mots qu’elle s’apprêtait à cracher restèrent bloqués dans le fond de sa gorge quand le corps roula sur ses pieds. La stupeur la figea.





4. Cocktail à base de tequila, gin et vodka.
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Quelques heures plus tôt

 

Eleanor revint lentement à elle, engluée dans l’horreur de ses souvenirs. Une subite envie de se faire mal explosa dans son ventre. Différente des autres fois cependant. Cette fois, elle irait au bout. Elle devancerait le destin. Mourir. Elle ne pouvait plus penser à autre chose depuis la mise en lumière d’une partie de sa mémoire traumatique. Elle se redressa le long de son lit. Son corps la faisait souffrir tant la reviviscence avait été éprouvante. Elle se haïssait. Elle aurait voulu s’arrêter de respirer jusqu’à l’asphyxie, se mordre les poignets jusqu’à se vider totalement de son sang, s’étrangler, se bouffer la langue et s’étouffer avec. Elle testa tout, se mutila, se fit souffrir atrocement, mais sans jamais réussir à déjouer son instinct de survie. Elle trouverait un moyen, attendrait de pouvoir prendre un couteau dans le tiroir de la cuisine, ou viderait le placard à pharmacie.

Ses yeux se posèrent à nouveau sur les bouts de papier. Après tout, puisqu’elle allait bientôt franchir le pas et quitter ce monde pourri, elle pouvait bien continuer à lire. Qu’elle fasse plus ample connaissance avec le monstre tapi en elle. Qu’elle n’ait aucun regret au moment de passer à l’acte. Elle attrapa un mouchoir pour essuyer le sang qui franchissait ses lèvres et celui qui s’écoulait de son poignet droit. Puis, elle ramassa les feuilles gribouillées pour déchiffrer son écriture d’enfant.

« Noël chez William. »

Eleanor voyagea jusque dans un endroit obscur. Elle décida de ne plus lutter. Elle se laissa guider dans les méandres de son esprit.

Elle est assise ou plutôt recroquevillée sur elle-même. Il fait noir. Ses coudes touchent les murs des deux côtés. Quand elle le réalise, elle manque d’air et inspire fort pour faire le plein d’oxygène. Ça sent mauvais, l’air lui pique les narines. Quelque chose lui frôle la jambe. C’est poilu. Elle crie et se ratatine encore plus. Elle pense tout de suite à un rat. Elle veut se relever, mais sa tête heurte quelque chose de dur, elle est sonnée et retombe sur les fesses. La chose poilue lui saute dessus. Sa respiration se coupe jusqu’à ce que le ronronnement dissipe toutes ses craintes. Mimi. Elle la serre dans ses bras et le réconfort est mutuel. Un bruit de pas la met en alerte. Ça se rapproche. Le bruit de la clé dans la serrure. Elle est tiraillée entre la peur et le soulagement de sortir d’ici. La porte s’ouvre, la lumière inonde l’endroit. Elle est enfermée dans un placard. Le sol est jonché d’excréments, ceux de Mimi et peut-être les siens. Une gamelle vide est soulevée par une main et une pleine est jetée au sol à la place. Eleanor lève les yeux pour découvrir qui est au bout de la main. Seule une capuche lui apparaît. Puis la tête se tourne vers elle. Un sourire malsain éclaire le regard de l’homme. William.

L’esprit d’Eleanor fut alors propulsé devant l’autel.

William dans son habit de prêtre. Le même sourire. Il lui tend la dague. Elle la saisit sans hésiter. Une main lui attrape le poignet. Elle se retourne et découvre le regard de la victime allongée sur la table.

Le choc fut trop violent. Le cœur d’Eleanor s’emballa. Elle se demanda ce qu’elle avait fait à cette fille. Était-ce elle qui l’avait mise dans cet état ? Avait-elle pu la faire souffrir à ce point ? L’avait-elle tuée ? Son esprit d’analyse mit fin à sa transe. Elle ouvrit les yeux et ses pupilles mirent du temps à faire la mise au point. Focus sur la feuille, variations de net et de flou. Réglages O.K.

Un mot. Un seul. Écrit en majuscules très mal faites. Peut-être le premier qu’elle avait écrit. Ce seul mot suffit à adoucir ses émotions, à caresser son cœur pour le calmer. Pourquoi n’avait-elle pas vu ces quelques lettres avant ? Nouveau voyage. Cette fois-ci à travers un océan d’émotions positives, d’amour et de rires. Ce mot lui fit oublier la mort. Et si sa vie n’était pas celle qu’elle vivait depuis dix ans ?

 

La porte de la chambre s’ouvrit. Le grincement de la poignée ne parvint pas à extirper Eleanor de sa visite apaisante et rassurante. Sa mère entra et vit les morceaux de papier au sol. Elle s’accroupit pour les saisir et se mit à les parcourir. Son visage se ferma. Ses mâchoires se contractèrent pour ne faire qu’une. Ses yeux bleus virèrent au gris d’orage. Ses poings se fermèrent. Eleanor, baignée dans son océan de douceur, ne vit pas la sorcière apparaître à quelques centimètres de son visage.
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Aline se jeta à genoux près du corps roulé en boule devant sa porte d’entrée. Elle scruta les alentours pour tenter de comprendre comment cette jeune fille inconsciente avait pu arriver jusque devant chez elle. Aucun mouvement, la vie semblait s’être arrêtée autour de chez elle. Elle reporta son attention sur le corps. Elle ne sut pas quoi faire de ses mains tant les blessures étaient nombreuses. Elle survolait le corps sans savoir où les poser. Plaies et ecchymoses recouvraient chaque centimètre de ses bras. Aline glissa délicatement ses doigts dans les cheveux épais de la jeune femme et dégagea son visage. Un mouvement de recul lui fit lâcher prise. Les yeux écarquillés, elle essaya de maîtriser sa respiration partie au galop. Le visage de la jeune femme était entièrement tuméfié. L’œil droit avait disparu sous une colline violacée, sa bouche était recouverte du sang de son nez et ses pommettes avaient fini par se fendre sous les coups. La panique anesthésia l’esprit de raisonnement d’Aline. Elle resta figée au lieu de courir appeler les secours.

Elle perçut un son. Elle s’approcha.

 

J’ai tellement mal. Mon corps est en miettes. Cette fois, je ne pourrai pas recoller tous les morceaux, je le sens. Qu’est-ce qui s’est passé ? Je n’ai pas pu me faire ça toute seule. Je m’en fiche en réalité. L’important, c’est ce que j’ai découvert. Tout s’est inscrit à l’encre indélébile dans mon cerveau maintenant, je n’oublierai plus. Comment ai-je pu vivre à l’écart de ma mémoire ? Que m’a-t-on fait pour effacer la totalité de mes souvenirs ? J’ai toujours cru que j’étais folle, on m’a ancré ça dans la tête. On a déprogrammé mon cerveau de petite fille pour faire de moi ce que je ne suis pas. La Fortiche avait raison, je n’aurais jamais dû me laisser faire. Mais je n’avais pas le choix. J’ai tellement souffert chaque fois que je voulais être moi.

Une main se glisse dans mes cheveux. Mon cœur a peur. Je ne peux pas me défendre, ni même bouger. Je suis enfermée dans un linceul de douleur. Mes cheveux se soulèvent. Mon œil gauche m’obéit et s’ouvre pour voir qui me veut du mal. C’est là que je vois ses yeux. Une chaleur intense envahit mon corps. J’ai envie de hurler, d’exploser, de pleurer toutes les larmes de mon corps. Je suis incapable de tout ça.

 

Aline se mit tout près du visage de la jeune femme pour entendre ce qu’elle essayait d’articuler. Elle saisit les efforts fournis pour pousser les mots à franchir les lèvres. Elle aurait aimé lui dire de se taire, de ne pas forcer, mais la volonté de comprendre prit le dessus. Le mot finit par lui percuter l’oreille si fort qu’elle tomba à la renverse. Un torrent émotionnel inonda sa gorge. Impossible de le ravaler, impossible de faire entrer l’air. Tout lui sembla impossible. Ce mot prononcé était impossible. Au bord de l’étranglement, elle poussa un cri aigu qui fit exploser le barrage. Elle se jeta au sol, s’allongea à côté du corps immobile et se lova.

 

Des yeux couleur noisette. Les mêmes que dans mes rêves d’enfant. « Noël, écharpe rouge, yeux marron, maman. » Ma mère n’a jamais eu les yeux bleus. Je le savais au fin fond de mes tripes. Mon corps s’apaise. Les morceaux sont en train de se recoller. Mon cœur respire à nouveau. Je pleure à l’intérieur. Je n’ai jamais été celle qu’on a voulu me faire croire. Est-ce qu’il est trop tard pour que je sois moi ? Ont-ils réussi à me pourrir à l’intérieur ? Je penserai à ça plus tard. Je l’ai retrouvée. Mon nom n’est pas Eleanor. Je suis Charlie. C’est ce mot qui m’a sauvée. Je suis Charlie, maman…

— Maman.

Elle tombe en arrière. Elle est sous le choc. Je voudrais tant la prendre dans mes bras, ou plutôt me jeter dans les siens. Serre-moi, maman, je t’en supplie, serre-moi fort. J’ai besoin de toi. Des larmes envahissent ses yeux. Elle n’arrive plus à respirer. Elle pousse un cri et son corps se liquéfie. Elle pleure à grosses larmes. Enfin… elle se jette contre moi, s’allonge et se colle délicatement. Je ne veux plus qu’elle m’abandonne.





Partie 2

Mourir

« Dans la vengeance et en amour, 
la femme est plus barbare que l’homme. »

Frédéric Nietzsche, 
Par-delà le bien et le mal.
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Aline ne parvenait pas à canaliser les allées et venues de son esprit. Tout lui semblait si irréel. Elle était allongée devant sa porte d’entrée et tenait dans ses bras sa fille disparue dix ans plus tôt. Une peur atroce vint subitement lui nouer l’estomac. Et si ce n’était pas Charlie ? Si cette jeune fille à moitié inconsciente l’avait prise pour quelqu’un d’autre ? Aline ne supporterait pas l’erreur. Son ascenseur émotionnel venait de monter si haut que s’il devait redescendre, le crash serait mortel. Elle s’étonna de penser à cela au lieu de porter secours à la jeune fille. Elle se redressa doucement et murmura qu’elle allait appeler le SAMU. La jeune fille parvint à susurrer un « non ». Surprise, Aline la dévisagea.

— Pas les secours, ajouta-t-elle.

Aline enferma la main de la jeune fille entre les siennes et se pencha délicatement vers elle.

— Pourquoi ?

— Ils ne doivent pas savoir. Personne ne doit savoir.

Aline resta sans voix. Qui ne devait pas savoir ? Que lui était-il arrivé pendant ces dix années ? À la douleur de penser à ce qu’elle avait subi tout ce temps vint se superposer le doute. Comme une pellicule grasse sur un verre d’eau, il lui était impossible de dissoudre l’angoisse que cette jeune fille ne soit pas Charlie. Comme il lui était impossible de mettre de l’ordre dans son esprit pour agir suivant les priorités. Aline pataugeait dans un monde parallèle où réaliser ce qui était en train de se dérouler devant ses yeux était une option inaccessible. La jeune fille tenta de se redresser en prenant appui sur les bras d’Aline. Ce mouvement fit atterrir cette dernière qui mobilisa alors son énergie pour aider la jeune fille à se mettre debout et entrer dans la maison. La douleur arracha de faibles plaintes au petit corps meurtri, mais ne l’empêcha pas d’avancer, laissant Aline soufflée par la force de la jeune fille. Elle l’accompagna jusque sur le canapé et l’aida à s’allonger avant de la recouvrir d’un plaid. Elle remarqua alors que le tonus musculaire de la jeune fille venait de se volatiliser et que son seul œil valide s’était fermé. Elle lui parla, lui prit la main et lui demanda de la serrer. En vain. Il fallait faire vite. La panique submergea Aline, faisant voler en éclats ses réflexes professionnels. Une seule idée lui traversa l’esprit. Il pourrait l’aider et elle pouvait lui faire confiance. Elle n’hésita pas une seconde de plus, courut vers le téléphone et composa le numéro.
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Brigade de recherches de Meaux, 
le même jour, 22 juillet 2016

 

Le silence régnait dans le bureau de Ben. Il avait lancé une recherche dans le FPR5 en précisant le signe distinctif de la victime retrouvée dans le charnier. Andrea avait fini par se souvenir du mot qu’elle peinait à trouver sur la scène de crime, et l’équipe avait alors foncé vers la voiture pour rentrer à la brigade.

Joy était assise à côté de Ben. Ils scrutaient tous les deux l’écran de l’ordinateur, mais leurs pensées étaient restées au charnier. Ben se demanda où placer le maximum sur l’échelle de l’horreur. Chaque fois qu’il pensait l’avoir atteint, une nouvelle enquête venait lui prouver le contraire. L’imagination morbide de l’être humain n’avait-elle donc aucune limite ? Ces monstres naissaient-ils monstres ou le devenaient-ils en grandissant ? Il laissa ces questions défiler dans son esprit sans chercher de réponses. Il savait qu’il ne les trouverait jamais.

Joy, quant à elle, avait la main posée sur son ventre. Elle pensait à ce petit garçon qui allait bientôt découvrir le monde. Un monde de plus en plus abject à offrir. Elle repensa aux moments délicieux de son enfance. Quand elle partait le matin à l’école, main dans la main avec sa copine, et qu’elles parcouraient toutes les deux un kilomètre à pied, sous le soleil, la pluie ou la neige. Quand ses parents la laissaient aller dans la forêt à côté de la maison pour construire des cabanes en branches et feuillages. Quand elle allait chercher le pain à vélo dans le bourg du village. Son cœur tressaillit quand elle réalisa que son enfant ne connaîtrait jamais cela. Le danger était partout. Était-ce son métier qui l’avait formatée à ce point, ou était-ce une triste réalité ?

La sonnerie de son téléphone mit fin à leurs réflexions. Posé sur le bureau, il afficha le nom du contact. Elle ignora l’appel. Ben eut le temps de voir de qui il s’agissait.

— Tu ne réponds pas ?

Joy le regarda en soupirant pour lui faire comprendre qu’elle préférait éviter le sujet. Ben ne s’en contenta pas.

— Pourquoi tu refuses toujours de lui parler, Joy ?

— J’ai rien à lui dire, lâcha-t-elle.

Ben fit une moue ironique avec sa bouche. Celle qui exaspérait Joy à chaque fois.

— Un commentaire ? lui lança-t-elle froidement.

Il fit tourner son siège de bureau pour se mettre face à elle et glissa sur les roulettes pour se rapprocher.

— Tu te fais du mal toute seule.

— Il n’en veut pas, Ben ! cracha-t-elle.

— Il t’a dit ça sur le coup. Il était surpris, il a mal réagi, O.K. Mais ça fait quatre mois maintenant. Tu refuses tous ses appels. Est-ce que tu écoutes ses messages au moins ?

Elle fit non de la tête.

— Putain, Joy ! Comment tu sais ce qu’il pense aujourd’hui, alors ?

Se sentir jugée alors qu’elle se considérait comme une victime la blessa et elle laissa la colère déborder de ses lèvres.

— Mais merde ! Je me fous de ce qu’il pense aujourd’hui ! Il n’avait pas le droit de me dire que je ne devais pas le garder. C’est trop tard. J’veux plus en entendre parler !

— Alors, dis-moi que tu n’as pas pensé à lui hier, pendant l’échographie. Tu me tenais la main, mais c’est à lui que tu pensais, je l’ai vu dans ton regard. J’ai senti ton émotion quand le gynéco a dit que c’était un petit garçon.

Joy sentit une faille commencer à lézarder l’intérieur de son corps. Ben et elle travaillaient ensemble depuis six ans et les épreuves qu’ils avaient dû traverser côte à côte avaient fait de leur relation une amitié sincère et bienveillante. Elle se sentit mise à nue de voir à quel point il réussissait maintenant à lire en elle. Elle avait tellement de mal à dévoiler ses faiblesses. Ben vit qu’elle commençait à baisser les armes. Tout en prenant soin de ne pas la brusquer pour éviter de la voir revêtir son armure, il enchaîna, espérant une prise de conscience.

— Donelli est un mec bien. S’il essaye de te joindre, ce n’est pas pour rien, j’en suis sûr. Et quand ton bébé sera né, tu vas faire quoi ?

Elle haussa les épaules et détourna le visage pour masquer son émotion.

— Ton fils aura besoin d’un père, Joy.

Cette phrase provoqua un séisme interne. À elle seule, elle constituait un puissant écho au triste passé de Joy6. Une douleur se propagea à travers tous ses nerfs et ses yeux cédèrent sous la pression. Ému, Ben posa la main sur sa cuisse.

L’ordinateur choisit ce moment pour biper. Une correspondance venait de ressortir. Une fillette disparue dix ans plus tôt, en décembre 2005, Manon Delage. Cette petite fille aux yeux vairons avait disparu le même jour que sa voisine, Charlie Meyer.

 

Le lieutenant Olivier Barrère poussa violemment la porte du bureau sans frapper et la claqua derrière lui en râlant. Le ton était donné. Joy et Ben le regardèrent, attendant la sentence. Il tira sur une chaise, la faisant grincer sur le carrelage, et se laissa tomber lourdement dessus.

— Il me fait chier ce con ! finit-il par lâcher.

Ben sourit.

— Respire, ma belle, dit-il à Joy, ce n’est pas après nous qu’il en a aujourd’hui ! Tu veux que le gosse soit un prématuré ou quoi ? lança-t-il à Barrère.

Comme à son habitude, en une phrase, Ben venait d’alléger l’atmosphère du bureau qui commençait à saturer d’émotions désagréables.

— C’est l’autre qui me tape sur les nerfs, là ! Rappelez-moi de ne jamais passer capitaine. Qu’est-ce que ça rend con ! pesta Barrère.

— Tu crois que ça changerait quelque chose pour toi ? ironisa Joy en troquant ses larmes contre un sourire sarcastique.

Remarquant l’état émotionnel de Joy, Barrère encaissa avec un clin d’œil.

— Alors, raconte, qu’est-ce qu’il t’a fait, le capitaine ? lui demanda Ben.

— Il me gonfle ! Il est à la tête du groupe depuis quelques mois et il se permet de remettre en question mes façons de procéder. Là, il vient de me pourrir pour l’histoire du charnier. Il veut des résultats avant même que l’enquête ait commencé. « Rapidité, efficacité et professionnalisme, Barrère ! », dit-il dans une imitation exagérée.

— Ça tombe bien, on a déjà du nouveau, rétorqua Ben en tournant l’écran. Le capitaine Leveque va être content !

— Génial, on lance la comparaison ADN avant de prévenir qui que ce soit. On se couvre au maximum sur cette affaire, je sens que ça pue. Vous savez si la presse est déjà sur le coup ?

Ben pinça les lèvres et activa son téléphone qui lui avait notifié l’info quelques minutes plus tôt. Il le présenta à Barrère. « Horrible découverte : un charnier d’enfants aurait été mis au jour en Seine-et-Marne. » Barrère frappa du poing sur la table.

— Comment ils font, putain ! Bande de rapaces, ça me bouffe ! Ils flairent la mort à des kilomètres.

Le téléphone de Ben vibra une fois de plus. Il écarquilla les yeux.

— Quoi ? s’impatienta Barrère.

— Ils viennent de publier qu’une des victimes est vivante.

— Et merde !





5. Fichier des personnes recherchées.




6. Voir le roman Ne la réveillez pas.
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Aline était à genoux près du canapé. Elle tenait la main de la jeune fille inconsciente, soigneusement emprisonnée dans les siennes. Elle dévisageait cette dernière dans l’espoir qu’un signe évident lui saute aux yeux et vienne lui dire que c’était bien Charlie. Mais le visage déformé par les coups ne laissait, pour le moment, que très peu de chances au déclic. Elle aurait aimé tout lâcher, laisser ses émotions exploser, ouvrir les vannes, hurler son bonheur. Pourtant, ce doute l’en empêchait. Elle avait si souvent imaginé l’évolution du visage de sa fille au fil des ans, se référant aux photos de vieillissement diffusées par la gendarmerie. Mais jamais elle n’aurait pensé que ce beau visage serait méconnaissable le jour de leurs retrouvailles.

Les coups sur la porte la firent sursauter. Il avait fait vite. Elle avait été soulagée qu’il réponde à son appel quelques minutes plus tôt, et qu’il soit prêt à l’aider malgré leur passé trouble. Elle ouvrit la porte, le cœur tremblant. Franck se tenait face à elle, valise de médecin en main et sourire timide, mais doux. Dix ans que leurs regards ne s’étaient pas croisés. Aline avait coupé brutalement les liens avec cet homme à la disparition de Charlie. La culpabilité de leur relation avait jailli comme un geyser lors de cet événement tragique. Elle s’était instinctivement rendue responsable de la mort brutale de son mari, et de la perte de sa fille. Pour elle, continuer à voir Franck aurait été les trahir une fois de plus. Elle avait donc pris la décision de rompre et cette dernière était restée sans appel. Pourtant, le souvenir de Franck avait eu un mal fou à s’estomper de sa mémoire et elle avait dû user de toute sa force pour résister à se rapprocher de lui chaque fois qu’elle touchait le fond.

Divers scénarios défilèrent à grande vitesse dans la tête d’Aline. Elle se vit lui sauter au cou, se blottir contre son torse et se laisser emprisonner dans une étreinte rassurante, l’embrasser tendrement, lui caresser la joue en lui demandant pardon. Elle se contenta de tourner la tête vers le salon.

— Elle est là.

Il bloqua un instant sur le visage d’Aline, dévoré par l’envie de le prendre entre ses mains et de le coller au sien pour ne faire qu’un avec sa bouche. Il inspira un grand coup pour refouler la pulsion et se dirigea vers le canapé.

Aline lui approcha une chaise et le regarda sans ciller durant l’auscultation, tout en tremblant et se rongeant les ongles dans l’attente du verdict.

 

Je suis enfermée dans une carapace douloureuse, pourtant je me sens apaisée. Ma maman est tout près, je le sais, et la voix qui arrive maintenant à mes oreilles m’est familière. Cet homme ne me fera pas de mal, j’en suis sûre. J’essaye de distinguer des odeurs qui pourraient me renvoyer dans ma petite enfance et m’éloigner encore un peu plus de mes souffrances physiques. Mon nez ne laisse rien passer, il doit avoir la forme d’une paille pliée, alors j’aurais beau inspirer… Des doigts se posent dessus. Je dirige mon esprit. Mon corps est hors jeu, mais pas mon cerveau. Technique d’autohypnose dissociative. Celle-ci, on ne me l’a pas apprise par des cours, mais par des violences répétées, je commence à me souvenir de quelques-unes. Une larme coule le long de ma joue. Ce n’est pas le moment de penser à cela. La paille. Je me focalise sur cette image. La main qui vient de se poser dessus va déplier cette paille, en douceur. La paille. Rouge et blanc. Elle va bientôt laisser couler… Crac… Je souris intérieurement. Une paille n’a pas mal quand on la déplie. Maman a gémi à ma place. Maintenant l’air trouve son chemin à travers mes narines. Je n’ai jamais aimé l’odeur du sang.

— Dis-moi qu’elle va s’en sortir.

La voix de maman déraille. Elle a très peur. Ça me rassure, ça veut dire qu’elle tient à moi. Mais, va-t-elle pouvoir m’aimer à nouveau avec ce que j’ai vécu ? Acceptera-t-elle de partager sa vie avec une fille qui s’est fait frapper, humilier, qui a renoncé à ce qu’elle était ? La Fortiche choisit ce moment pour me faire un coucou : Tu aurais dû résister davantage et ne pas te laisser annihiler.

— J’en suis sûr. Les blessures sont impressionnantes, mais n’ont pas atteint ses fonctions vitales.

Cet homme me connaît bien. Il sait que je suis forte et que je récupère vite après les coups. L’odeur de l’antiseptique remplace progressivement celle du sang dans mes narines. Une sensation glacée envahit mon visage. Il doit nettoyer les plaies.

— Je vais devoir lui faire quelques points.

Mon cœur sursaute. Mon esprit s’échappe, il sait qu’il n’a pas de temps à perdre. Je me retrouve allongée dans l’herbe, la brise du matin me rafraîchit les joues. Il y a plein d’insectes qui dansent autour de moi. Des papillons, des libellules, des coccinelles… Ils se rapprochent, me frôlent la peau. Une coccinelle se pose sur ma pommette et se met à tourner en rond. Ses minuscules pattes me chatouillent, je les sens se poser les unes après les autres, c’est doux, parfois elles piquent un peu, mais ce n’est qu’une coccinelle. Le bruit du sparadrap me sort de mon rêve. L’homme a effectué ses points de suture avec une rapidité impressionnante. Je sens ses mains parcourir le reste de mon corps et soulever mes manches. La honte me submerge. Je voudrais pouvoir retirer mes bras et hurler : « Non ! » Je ne veux pas que ma mère voie cela. Pourquoi il m’inflige cette humiliation ? Le sang a séché et les plaies sont collées au tissu, je ne cherche pas à m’évader cette fois-ci. Je dois payer pour soulager ma honte. Il agit en douceur, pourtant je hurle de douleur dans mon esprit.

— Oh mon Dieu ! Qu’est-ce qu’on lui a fait ? pleure maman.

Si elle savait que je me suis fait ça toute seule. L’homme relève les manches jusqu’aux coudes. Elle va comprendre. Je ne veux pas ! Un silence pesant s’installe. Je sens que maman se rapproche. Un frisson glacé me traverse le corps quand sa main tendre se pose sur mes cicatrices. Elle suffoque un coup en prenant conscience de la réalité.

— C’est elle qui s’est fait toutes ces marques ?

J’aimerais tellement qu’il lui dise non, qu’il lui explique n’importe quoi d’autre.

— On dirait bien, oui.

Je me renferme dans une coquille. Je ne veux plus jamais en sortir, je ne veux pas affronter le regard de ma mère qui sait maintenant que je suis assez folle pour me faire du mal.

— Mais pourquoi elle a fait ça ?

Si tu savais, maman. Si tu avais seulement idée du monstre que je suis, tu ne m’aurais jamais installée sur ton canapé.

— Les mutilations sont le signe d’une grande souffrance. Cette jeune fille doit avoir une colère énorme en elle et n’a jamais pu l’exprimer autrement que sur elle-même.

Ce qu’il ne lui dit pas, c’est que la haine que je ressens est tournée vers moi-même. Je n’en veux à personne d’autre que moi. Je suis responsable de ce qui m’arrive. Je n’ai pas été assez forte pour résister, assez forte pour m’enfuir, assez forte pour parler quand je le pouvais. J’étais donc consentante, sinon j’aurais réagi. Je suis comme ceux qui m’ont fait du mal. Je me hais.

— Mais ces plaies profondes et larges, comment a-t-elle pu faire ?

Non ! Pitié ! Faites qu’il ne sache pas répondre à cette question. La brûlure, quand il verse l’antiseptique dans les cratères de chair à l’intérieur de mes poignets, est atroce, mais pas autant que celle qui inonde mon cœur à cet instant même.

— Je pense qu’elle s’est mordue.

Maman s’effondre dans des sanglots bruyants. Moi, je me noie dans les miens qui ne peuvent pas sortir.

— Ce n’est pas ma fille. Charlie n’aurait jamais pu faire de telles choses.

Malgré tout ce que j’ai traversé durant ces dix années, et je pense que je suis loin d’avoir tout ressorti de ma mémoire cachée, je n’ai jamais ressenti une douleur aussi forte que maintenant. Elle doute. Elle aussi aimerait que sa fille soit une autre. Comme Val, la mère-sorcière. Je ne suis jamais celle qu’on aimerait que je sois. J’aurais dû la laisser me tuer. Mais je suis trop près du but. Je dois réagir. Je concentre tout le reste de mes forces et les pousse jusqu’à mes lèvres pour laisser échapper quelques mots.

— Maman… Noël… Écharpe rouge…

J’entends un cri et un poids s’abat sur mon ventre. De longs sanglots prennent le relais, faisant vibrer mon corps. Maman vient de s’effondrer sur moi. Je crois que c’est sa tête qui recouvre mon ventre et ses mains se posent maintenant sur mes épaules.

— Ma chérie. C’est bien toi alors. Pardon. Pardon. Comment j’ai pu… Je suis tellement désolée.

Une vague chaude tourbillonne dans mon corps. Elle ne me rejette pas. Elle m’appelle « Ma chérie ». Elle s’en veut. Mais de quoi, ce n’est pas sa faute. Tout est la mienne. Elle s’adresse à l’homme qui panse mes poignets pour justifier sa réaction.

— Personne ne pouvait savoir pour l’écharpe rouge. Celle qu’elle portait le jour de sa disparition. Elle l’avait fait tomber en dansant dans la galerie commerciale. C’était juste avant de… Je n’ai jamais parlé de cette écharpe à personne.

 

Le portable de Franck les interrompit. Il ne pouvait pas rester plus longtemps. Une urgence l’attendait à l’hôpital. Avant son départ, il transporta délicatement Charlie à l’étage, dans sa chambre d’enfant. Il marqua un temps d’arrêt quand Aline poussa la porte, dévoilant la chambre de la petite Charlie de six ans, intacte. Le lit à baldaquin en fer forgé noir laissait pendre de légers rideaux roses sur la couette blanche décorée de cœurs mauves. Le temps n’avait pas usé le tapis rose sur lequel on avait envie de s’allonger tant il semblait doux et moelleux. Les poupées attendaient sagement le retour de leur petite maman, assises dans la grande maison en bois. Et l’air renvoyait un agréable parfum de lessive, signe qu’Aline entretenait régulièrement l’endroit, même dix ans après. Franck se dit qu’elle n’avait donc jamais perdu espoir et cette prise de conscience lui pinça la poitrine. Aline ouvrit le lit, Franck y allongea Charlie et Aline rabattit la couette en douceur jusqu’à recouvrir les épaules de sa fille. Elle lui caressa les cheveux en pleurant silencieusement. Franck posa sa main sur l’épaule d’Aline qui se retourna lentement.

— Je dois y aller. Veille sur elle, je repasse dès que je peux. Enfin, si tu le souhaites bien sûr.

Aline lui saisit les mains et les serra fort dans les siennes.

— Merci, Franck. Je suis désolée. Je suis complètement perdue. Je n’arrive pas à réaliser ce qui m’arrive. Je m’étais fait une autre idée des retrouvailles avec Charlie. Des explosions de joie, des larmes de bonheur à n’en pas finir, de l’amour. On se serait serrées fort et rien n’aurait pu nous décrocher. Mais là, j’ai l’impression que tout se passe dans la souffrance. Que même ce bonheur-là, celui de retrouver ma fille vivante, on me l’a volé. J’ai tellement peur de découvrir ce qu’elle a subi. Je ne sais pas si je suis capable de l’entendre. Ça me fait tellement mal de la voir dans cet état. Et elle m’a dit que personne ne devait savoir. Je ne sais même pas comment elle est arrivée devant ma porte. Qu’est-ce que je dois faire, Franck ? Aide-moi.

Franck avait de plus en plus envie de serrer Aline contre lui. Mais il savait qu’il lui serait très difficile de se retenir d’aller plus loin s’il franchissait le premier pas. Et par respect pour Aline et ce qu’elle était en train de vivre, il se ressaisit.

— En effet, tu ne dois parler à personne de son retour. Elle est peut-être en danger, personne ne doit savoir qu’elle est ici, en vie. Et imagine si la presse apprend qu’une petite fille disparue depuis dix ans a refait surface. Ta maison va être envahie de journalistes, tu ne pourras plus faire un pas dehors. La gendarmerie viendra interroger Charlie pour savoir ce qui s’est passé. Elle n’est pas prête à affronter cela. On doit la préserver, la protéger et l’aider à se reconstruire pour le moment.

— Mais je ne sais pas comment faire, ni même si j’en suis capable, lâcha Aline dans un sanglot. Je ressens la même chose qu’à ma première soirée à la maternité. Seule avec un bébé, un petit être inconnu qui n’a que moi pour survivre. Et si je ne suis pas à la hauteur ? J’ai peur, Franck.

— Tu le seras. Elle n’a besoin que d’une chose, comme le jour de sa naissance. Juste de ton amour.

Aline se laissa submerger par de longs sanglots et vint se blottir contre Franck. Ce dernier se raidit pour empêcher la pulsion d’arriver. Puis il enveloppa Aline de ses bras. L’étreinte vint panser leurs blessures respectives le temps d’un instant. Franck réalisa que, pour le moment, il n’avait pas besoin de plus. Seule la tendresse d’Aline lui faisait un bien fou. Elle déposa un baiser sur sa joue avant de retourner vers le lit. Elle se fit petite pour s’allonger près de Charlie.

Sur le pas de la porte, Franck regarda Aline qui venait de fermer les yeux pour ne faire qu’une avec Charlie. Ce tableau provoqua une émotion intense qu’il ne put contenir. Il aurait aimé les serrer toutes les deux dans ses bras et reprendre l’histoire où il l’avait laissée dix ans plus tôt. Ils étaient si bien tous les trois. Si seulement il avait agi autrement…
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Les sous-sols de l’école n’avaient jamais connu une telle agitation. La découverte du charnier ne permettait aucun faux pas, aucune prise de risque. Un grand nettoyage devait être fait. À commencer par les enfants enfermés dans les cages. Ces mini-prisons de fer suspendues au plafond étaient, pour certains bambins, la seule chambre qu’ils aient jamais connue. Sur le plancher de chacune d’elles reposaient une couverture sale et une gamelle pour recevoir la portion, non quotidienne, mais souvent hebdomadaire. Et ce qu’il manquait à chaque chambre était un endroit où soulager les besoins de ces petites têtes blondes. D’où l’atmosphère lourde aux remugles indigestes. Drogués ou anéantis par leur triste destin, ils ne réagissaient pas aux mouvements incessants autour de leurs cages. Les cris, l’énervement, le stress. Rien ne parvint à les sortir de leur enfermement psychologique. Ils subissaient sans défense, sans espoir. Se laissaient traîner hors de leur prison sans penser à ce qui allait leur arriver. Leur esprit avait eu cette intelligence, il y a bien longtemps, de les déconnecter de leur réalité et de les figer dans leur enfance douce auprès de leurs proches. Seuls les derniers arrivés, ceux qui n’avaient pas eu le temps de faire la bascule dans leur tête, ceux dont le disjoncteur psychologique n’avait pas sauté, criaient et pleuraient de terreur à l’ouverture de leur cage.

William, le proclamé « prêtre » organisateur des soirées obscures, venait de remonter des sous-sols, après s’être assuré que tout ce qui devait être fait était fait. Il avait pu défouler sur ses sbires sa tension interne montée en flèche après le coup de fil lui indiquant la découverte du charnier. En montant dans sa voiture, son portable sonna, mais il préféra l’ignorer. Il avait assez de choses à gérer pour le moment. Et cette gosse qui était chez lui. Est-ce qu’il devait aussi s’en séparer ? Comment pourrait-on remonter jusqu’à lui ? Il serait prévenu de toute façon, il avait des filons un peu partout. Inutile de paniquer inutilement. Par contre, il devait gérer les clients. Et ceux-là seraient bien plus difficiles à convaincre que les gosses. Comment leur expliquer que le trafic devait s’interrompre le temps de l’enquête, sans prendre le risque de se trouver face à un homme de main missionné pour régler les comptes ? Son autre téléphone sonna aussi. La colère le poussa à répondre sans regarder l’appelant.

— Quoi encore !

— Tu as vu qu’un corps avait été retrouvé en vie dans le charnier ?

— Quoi ? Mais c’est une blague ! Comment c’est possible ? On patauge dans un foutu cauchemar de merde, là !

— C’est Manon.

— Oh putain ! Elle a été transférée où ? Il faut l’empêcher de parler !

— Je t’envoie l’adresse, mais elle sera intouchable. La presse a envahi les lieux et la sécurité est au maximum.

— Envoie !

William bouillonnait dans sa voiture. Chaque appel sur ce maudit portable censé ne jamais sonner ajoutait une couche de problèmes. Tant qu’il était dans la mouise, il se décida à regarder qui l’avait appelé sur son téléphone perso. Valentine. Ce n’était donc pas urgent. Il verrait plus tard.

 

Dans la soirée, alors qu’il venait de se battre au téléphone avec plusieurs clients récalcitrants, il se versa une double dose de whisky. Il devait encore aller s’occuper de la gosse à l’étage puisque sa femme travaillait toute la nuit, et aussi organiser le ménage à l’hôpital. Il se demanda comment Manon avait pu survivre alors qu’Eleanor l’avait poignardée sous les yeux de toute l’assemblée quelques jours plus tôt. Il saisit son téléphone en repensant au message laissé par Valentine, écouta ce dernier et laissa les mots s’inscrire dans son esprit. Cette fois, William ne put contenir sa rage. Il jeta son verre en hurlant. Le récipient explosa le long du mur et recouvrit la peinture blanche de coulures ambrées. Eleanor était son meilleur élément. Comment cette conne avait-elle pu faire ça ! Il se précipita vers l’entrée, ramassa les clés de voiture sur la console et sauta dans son Audi noire. Pied au plancher, il était décidé à en découdre avec elle.

En arrivant devant le domicile de Val et Jo, il ralentit, mais ne s’arrêta pas. Son cœur était sur le point d’exploser. Les pelouses s’étaient laissé recouvrir de véhicules de gendarmerie et de camionnettes blanches de la police scientifique. Il frappa son volant de colère et traça sa route.

 

Jo était assis dans la cuisine. Les traits d’un homme anéanti lui fermaient le visage. Il tentait de répondre au mieux aux questions des deux gendarmes lui faisant face. Il avait signalé la disparition de Val et Eleanor quelques heures plus tôt. Disparition jugée inquiétante au vu du sang retrouvé dans la maison. Il avait expliqué aux enquêteurs qu’il avait trouvé la porte d’entrée ouverte en rentrant de l’hôpital, et que les traces de sang sur l’escalier lui avaient immédiatement sauté aux yeux. Traces qui l’avaient guidé à l’étage, puis jusqu’à la chambre d’Eleanor où une flaque carmin recouvrait le tapis rose. Une équipe de la police scientifique était en train de relever les indices à l’étage alors qu’une seconde s’affairait au rez-de-chaussée. Jo se repassait en boucle ce qui s’était passé à son retour.

— Votre femme a-t-elle une voiture, monsieur Bero ?

Cette question le fit subitement sortir de ses souvenirs.

— Oui, bien sûr. J’ai remarqué qu’elle n’était pas là en arrivant, alors j’ai pensé qu’elles étaient parties faire des courses. Mais Val ne laisse jamais la porte ouverte. Je l’ai poussée… Et j’ai vu tout ce sang.

Jo cacha son visage dans la paume de ses mains pour étouffer un sanglot.

— Vous pouvez nous indiquer la marque, la couleur et la plaque d’immatriculation pour faciliter les recherches ? Si elles ont été enlevées comme vous le pensez, le ravisseur a certainement utilisé la voiture de votre femme.

Jo les regarda, abasourdi, les yeux rouges et répondit machinalement.

— Une Peugeot 208 Féline gris anthracite. Je ne connais pas la plaque, mais vous la trouverez dans le dossier « Voiture » rangé dans le bureau où vos équipes farfouillent.

— Nos équipes ne farfouillent pas comme vous dites, elles cherchent des indices pour nous mettre au plus vite sur une piste.

— Alors pourquoi vous n’êtes pas déjà en chasse ? s’énerva subitement Jo. Elles se sont forcément fait agresser, et vous êtes là à me poser des questions alors que vos petites mains cherchent je ne sais quoi ! Le sang ne vous suffit pas ! Lancez une alerte ! Postez des barrages ! Au lieu de perdre votre temps et d’en offrir à l’agresseur pour prendre la fuite !

— Nous connaissons notre travail, monsieur Bero, et mon collègue, dit-il en désignant le jeune gendarme qui s’était levé pour passer un appel, est en train de diffuser le modèle du véhicule de votre femme pour faciliter le travail des barrages déjà en place. Quelqu’un en avait-il après votre femme ? Ou bien votre fille ?

— Non ! répondit Jo immédiatement. Personne ne peut leur en vouloir de quoi que ce soit. Ce sont des femmes discrètes, sans histoire. Nous avons une vie banale.

— Votre femme est psychiatre, c’est bien cela ?

— Exact, répondit sèchement Jo.

— A-t-elle eu des cas difficiles à traiter dernièrement ? Des patients qui pourraient avoir une dent contre elle ?

— Vous connaissez le secret médical ? Val et moi ne partageons jamais d’informations sur nos patients respectifs.

— O.K., rétorqua l’adjudant.

Ce dernier venait de comprendre que le mari, sûrement à cause du choc provoqué par la scène découverte quelques heures plus tôt, n’était pas apte à coopérer au mieux. Il tenta de le provoquer pour casser le rythme de l’interrogatoire.

— Avez-vous envisagé que votre femme et votre fille ne se soient pas fait agresser ni enlever, monsieur Bero ?

La surprise et l’incompréhension écarquillèrent les yeux de Jo.

— Que voulez-vous insinuer ?

— Comment qualifieriez-vous les rapports entre votre femme et votre fille ?

Jo repensa à ce que Val faisait endurer à Eleanor depuis des années. À ses sautes d’humeur, à ses colères démesurées et ses humiliations répétées pour faire d’Eleanor la fille parfaite. Il se souvint de la privation de nourriture, de l’enfermement dans le noir, de la drogue dans le jus d’orange pour lui faire oublier qui elle était. De son obstination à la placer dans cette école où l’horreur faisait entrer de force les connaissances dans le cerveau des enfants. De ces soirées auxquelles il avait dû participer et où l’abomination humaine était un bien faible mot.

— Elles s’entendent à merveille. Une complicité mère-fille idéale. Vous n’êtes pas en train de soupçonner l’une d’elles ?

— Nous n’écartons aucune piste, monsieur Bero. Pour le moment, nous savons juste qu’une scène de violence a eu lieu dans votre maison si on en juge par la quantité de sang à l’étage et dans l’escalier, et que votre femme et votre fille ont disparu, ainsi que la voiture de votre femme.

— Mais ça n’a pas de sens ! cria Jo.

— Et vous, monsieur Bero ? Pouvez-vous me détailler votre emploi du temps de la journée ?

Jo dévisagea le gendarme, les yeux brûlants de rage.
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La douleur est de plus en plus sadique avec moi. Jusqu’ici, elle était diffuse et anesthésiait mon corps entier. Désormais, elle ajuste ses rafales avec la précision d’un tireur d’élite et ses décharges deviennent insupportables. Chaque impact provoque une onde de choc brûlante qui prend plaisir à s’atténuer très lentement. Mon visage est en feu. Mes poignets se font lacérer par des sabres fantômes. Ma langue va exploser. Mais pour moi, c’est une bonne nouvelle. Si mes nerfs sont capables de faire remonter la douleur des membres à mon cerveau, ils vont bientôt être en mesure de répondre à ma volonté. Je commence par le plus simple, donner l’ordre à mes yeux de s’ouvrir. Mes paupières réagissent doucement. Une seule parvient à obéir, l’autre me paraît prisonnière d’un étau. Il fait sombre. Je suis allongée. Des rideaux roses flottent au-dessus de ma tête. Mes nerfs olfactifs aussi se sont réveillés. Le parfum qui règne dans cette pièce m’apaise et déterre des souvenirs sur lesquels on avait pris soin de jeter des brouettes bombées de déchets. Je ne suis pas sûre de réussir à déblayer toutes ces couches d’ordures toute seule. Un soupir parvient à mes oreilles et je n’ai pas le temps de réaliser ce que mon esprit souhaite que j’ai déjà tourné la tête. Je me retrouve face à elle. Ses yeux sont fermés, son front est plissé et deux rides creusées de soucis le coupent en son milieu. Elle a du sang séché sur la joue, sûrement le mien. Elle ne m’a donc pas quittée depuis mon arrivée, pas même pour se nettoyer. J’ai souvent vu ce visage dans mes rêves d’enfant, je m’en souviens maintenant. L’autre folle de sorcière avait beau me dire que je fabulais, mon cœur a toujours su que ma maman existait. Je l’ai écrit quand j’étais toute petite : « Maman, amour, yeux marron. » Pourtant, ce visage a changé. Il s’est creusé. Des cernes se sont coloriés sous ses yeux. Des rides le parcourent désormais, le transformant en un masque triste. Maman a tellement dû souffrir. À cause de moi. Ma pauvre maman. Je suis désolée. Mon bras sort de sous la couette et dans un mouvement lent et mal contrôlé, ma main vient se poser sur la joue de maman. Elle sursaute et ouvre immédiatement les yeux. Sa main se pose sur la mienne pour la garder près d’elle. On reste ainsi à se regarder fixement. Par je ne sais quel miracle, le temps s’arrête. Tout se fige autour de nous, plus rien n’existe à part nos yeux. Ils se sont trouvés, ne se lâchent plus et se remplissent de larmes.

Maman laisse glisser ses doigts dans mes cheveux. Des frissons délicieux envahissent ma tête. Ils parviennent à camoufler les tirs de l’artillerie lourde. Je savoure ce moment et mon œil se ferme. Je plonge aussitôt vers le passé. Le soir, maman me faisait des papouilles dans les cheveux jusqu’à ce que je m’endorme. Mon corps s’en souvient et réagit instantanément, m’emmenant vers un monde de rêves, envahi de cauchemars…

 

La sorcière est là. Elle me regarde sans que je la voie. Elle ramasse mes bouts de papier et lit. Elle comprend. Elle n’a pas le choix. Elle sait ce que je vais trouver si je creuse dans ma mémoire. Mais personne ne doit savoir. Alors elle frappe. Son premier coup fait craquer mon nez et m’arrache brutalement à mon voyage vers le passé. La douleur est si fulgurante que des étoiles dansent devant mes yeux et m’empêchent de voir arriver le second coup. Tout s’enchaîne très vite. Mon corps bascule sur le côté. Mon visage s’affale sur le tapis et mes bras viennent monter la garde. En vain, les coups pleuvent à torrents. Je suis incapable de me défendre. Elle reprend son souffle, je jette un œil vers elle. Sa transformation est achevée et affreusement diabolique. Ses yeux rouges crachent des flammes, ses dents sont acérées et ses veines sont gonflées à bloc sur ses tempes et dans son cou. Elle va me tuer. Cette fois, le coup m’arrache un cri sans fin. Trou noir.

Je serre fort le manche. Qu’est-ce que je fais avec un couteau couvert de sang ? Ma main aussi est ensanglantée. Premier bombardement d’images, Mimi éventrée. Je hurle à l’intérieur de ma gorge. Aucun son ne sort. Second bombardement, le sous-sol de l’école, la petite fille attachée. Ma bouche s’ouvre en grand, un souffle rauque en sort alors que mon esprit envoie une explosion sonore. Troisième bombardement, un bébé, sur l’autel.

Le dernier cri a fini par sortir de moi en une gerbe atroce. Je mets la main devant ma bouche. Non ! Faites qu’ils n’aient pas entendu !

J’ai le souffle coupé quand ma mère se redresse dans le lit et pose sa main sur mon front. Je réalise, ce n’est pas ma mère, c’est maman. J’essaye de me calmer. Je suis en sueur. Ma respiration est saccadée et rapide.

— Qu’est-ce qui se passe, Charlie ? me demande-t-elle.

Mon cœur fait un bond. C’est la première fois que l’on m’appelle Charlie. C’est étrange comme sensation. Comme si j’étais une étrangère. Je n’ai de toute façon jamais été autre chose. Peut-on passer dix ans de sa vie à n’être rien et devenir quelqu’un du jour au lendemain ? Si ma vie était inscrite sous l’identité d’Eleanor à tout jamais ? Ma maman est là, près de moi, son regard est inquiet et plein d’amour. Mais j’en fais quoi de cet amour ? Personne ne m’a jamais appris. Je ne sais pas faire. Je suis habituée à autre chose. Mes doigts viennent agripper les bandages sur mes poignets pour tenter de les arracher. Maman m’en empêche.

— Non, Charlie ! Je t’en supplie, arrête !

C’est plus fort que moi, une force me pousse, je ne me contrôle plus. Je laboure les bandages comme un chien creuserait pour trouver un os. Au passage je me griffe la peau autour. Maman crie. Je l’entends, mais de loin. Je suis partie dans mon monde. Le seul que je connaisse. Celui de la souffrance.
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23 juillet 2016

 

Après avoir passé la soirée à répondre aux enquêteurs, Jo avait dû affronter la solitude, les doutes et l’angoisse. Ce matin, devant sa tasse de café, il semblait à des années-lumière de la réalité. Réaction souvent observée suite à un événement tragique. Déconnexion automatique de l’horreur pour la survie psychique. Pourtant, des questions ne cessaient de vadrouiller dans sa tête. Il devait prévenir William. Il se leva, ouvrit la porte d’entrée, jeta un dernier regard préoccupé vers l’escalier et monta dans sa voiture. Direction la galerie commerciale pour acheter un téléphone prépayé. William répondit dès la première sonnerie, à croire qu’il avait passé la nuit dans les starting-blocks, téléphone en main.

— On a un souci, lança Jo.

— Un souci ! hurla William. Mais tu te fous de ma gueule ! Qu’est-ce que c’est que cette grosse merde ?

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Je suis passé chez toi hier soir. Y avait des flics partout !

— Justement…

William ne laissa pas le temps à Jo de s’expliquer.

— Retrouve-moi au hangar dans dix minutes, il faut qu’on ait une sérieuse discussion.

Jo n’eut pas le temps de répondre.

 

Dix minutes plus tard, sa voiture empruntait le chemin terreux, formant un nuage de poussière à l’arrière. La porte du hangar était entrouverte, signe que William était déjà sur place. Le portail coulissant s’ouvrit, Jo pénétra dans les lieux avec sa voiture et William referma derrière. Ce hangar isolé, servant autre fois au stockage des moissons, était l’endroit idéal pour les affaires diverses dans lesquelles trempait l’organisation. Jo descendit de la voiture, visiblement tracassé et méfiant. Il scruta les lieux pour s’assurer que William était bien seul.

— Alors maintenant, tu vas m’expliquer ce qui se passe, cracha William en s’approchant de Jo, et tu as intérêt à être convaincant.

— Val et Eleanor ont disparu, répondit Jo.

— Oui, merci, ça je suis au courant !

Jo ouvrit de grands yeux pour marquer sa surprise.

— Ta petite femme m’a laissé un message hier figure-toi, continua William.

La bouche de Jo prit la suite de ses yeux.

— Et elle a fait une belle connerie ! ragea William.

— Quelle connerie ? s’inquiéta Jo.

— Toi d’abord ! C’est toi qui as prévenu les flics ?

— Oui. Tu aurais fait quoi à ma place ?

William attrapa Jo par le col de son polo blanc et serra en approchant son visage aussi près qu’il put sans l’embrasser.

— Je n’aurais pas fait entrer le loup dans la bergerie ! Ils ont découvert les gosses bouffés par les vers et toi tu les fais venir chez toi le lendemain ! Il te manque un truc là-haut ? dit-il en tapant la tempe de Jo d’un doigt.

Jo le regarda sans ciller.

— Lâche-moi ! lança-t-il d’un air menaçant.

Il se méfiait de William comme de la peste. Cet homme aurait tué ses propres enfants pour sauver sa peau. Mais il ne laissa rien paraître. Il savait que William se méfiait tout autant de lui. La nature avait été généreuse avec Jo dont la musculature n’avait rien à envier aux squatteurs des salles de musculation. Et il ne s’était jamais départi de son aplomb depuis qu’il avait intégré l’organisation dix-huit ans plus tôt. Cette assurance face aux épreuves, aux défis, aux horreurs l’avait rapidement propulsé vers le haut de la pyramide. Pourtant, contrairement à la majorité des membres, il n’était pas né dans le milieu. Après un défi du regard, William le lâcha et recula d’un pas en époussetant le col du polo blanc.

— Vas-y, je t’écoute, poursuivit-il plus calme.

— Quand je suis rentré hier, la porte de la maison était ouverte, il y avait du sang dans l’escalier et beaucoup dans la chambre d’Eleanor. J’ai paniqué. Sans réfléchir, je suis allé frapper chez les voisins pour savoir s’ils avaient vu quelque chose. J’avais le nounours d’Eleanor dans les mains. Il était couvert de sang. Les voisins ont bloqué dessus. J’ai compris que je venais de faire une erreur, mais c’était trop tard.

William hocha la tête.

— Qu’aurait pensé le voisinage si je n’avais pas prévenu les flics ?

— Tes voisins t’auraient soupçonné et auraient prévenu eux-mêmes ces putains de flics.

— Voilà ! conclut Jo.

William soupira exagérément. À croire que les problèmes allaient s’amonceler jusqu’au ciel et qu’il allait observer l’événement, impuissant.

— À quel moment Val t’a appelé ? s’inquiéta Jo.

William aurait pu se venger du comportement stupide de Jo en enfonçant le clou profondément. Seulement, ce qu’il allait lui annoncer lui faisait trop mal pour enclencher le sarcasme. Il baissa les yeux de peur que Jo y lise une faiblesse.

— Après avoir fait sa connerie.

Jo expulsa un mélange de colère et de peur.

— Mais de quelle connerie tu parles ?

William soutint alors son regard. Il sentit poindre une émotion, lui, cet homme habitué à l’horreur, à la mort, à la souffrance. Pourtant, depuis la veille, une boule désagréable était coincée dans le fond de sa gorge. Pour éviter qu’elle n’explose au premier mot prononcé, William préféra sortir son téléphone, enclencher sa messagerie vocale et tendre l’appareil à Jo pour qu’il écoute.

Jo porta le téléphone à son oreille. Rapidement, il tituba en arrière, percuta sa voiture et ses genoux plièrent, le laissant glisser au sol comme un pantin. Ses yeux exorbités cherchèrent un soutien dans ceux de William. Il n’y vit que le reflet de sa douleur. Anéanti, il n’eut pas la force de hurler. Sa tête entama un mouvement de gauche à droite, alors que les larmes coulaient en silence.

« C’est Val. Eleanor a tout découvert. Je n’ai pas eu le choix. Elle aurait parlé. J’ai dû l’éliminer. J’ai fait ce qu’il fallait du corps. Continuez sans moi, j’arrête tout. »
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La nuit passée, Aline avait été contrainte d’injecter une dose de calmant, que Franck lui avait laissée, pour stopper la crise de mutilations de Charlie. Elle n’avait pas pu fermer l’œil après, surveillant chaque battement de cils, chaque expiration, chaque sursaut de sa fille. Une énorme tristesse l’avait envahie. Charlie était une petite fille si joyeuse, si joueuse et si aimante. On la lui avait enlevée dix ans plus tôt pour lui rendre une jeune fille dévorée par une souffrance inconnue, prête à se détruire plutôt qu’à vivre. Elle se dégagea délicatement de la couette et s’approcha de la fenêtre. Elle regarda la maison voisine et pensa à Manon. Qu’était-elle devenue ? Allait-elle aussi réapparaître comme par magie ? Puis son esprit dériva. La mère de Manon serait-elle toujours en vie si Aline avait décroché ce fichu téléphone ce jour-là ? Serait-elle plus forte et moins triste qu’elle en ce moment si elle avait retrouvé Manon dans le même état que Charlie ? Et d’ailleurs, qui avait pu déposer le corps de Charlie devant sa porte, et pourquoi ?

La voix faible de Charlie la sortit de ses pensées.

— Manon est rentrée elle aussi ?

Aline resta muette. Elle savait donc pour Manon. Avait-elle été à ses côtés pendant ces dix années ?

— J’ai tout fait pour qu’elle ne meure pas, continua d’articuler Charlie avec peine.

Aline porta la main à sa bouche pour étouffer un gémissement. Mais quelle horreur ces deux petites filles avaient-elles donc vécue ? Que leur avait-on fait subir ? Un mouvement dehors fit dévier le regard terrifié d’Aline. Elle vit une voiture s’arrêter devant la maison voisine, et deux personnes en descendre. Une jeune femme et un homme d’une quarantaine d’années. L’homme frappa à la porte, alors que la jeune femme écartait un pan de sa chemisette à la recherche de quelque chose. Aline vit le pistolet à la ceinture. Elle s’accroupit brusquement sous la fenêtre le cœur à tout rompre, et se faufila jusqu’au lit.

— Charlie, héla-t-elle pour avoir l’attention de sa fille.

Charlie tourna le visage vers elle, et la fixa de son œil intact. Elle hocha la tête pour lui faire comprendre qu’elle l’écoutait.

— Comment es-tu arrivée jusqu’ici hier ?

 

Je lis la panique dans les yeux de maman. Je ne sais pas ce qui se passe. J’aimerais répondre à sa question, la rassurer. Je me concentre et force ma mémoire à faire défiler ce qui s’est passé. Je me vois dans ma chambre, je lis le mot « Je suis Charlie » écrit de ma main d’enfant. Puis, le choc violent qui me brise le nez me sonne. La sorcière est là, transpirante de rage. Elle me frappe, de plus en plus fort, jusqu’au trou noir. Après, mon corps est malmené par les secousses de la route. La portière s’ouvre. J’ai mal. La voiture repart. Maman m’ouvre la porte.

 

— Je ne sais pas.
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Joy exhala longuement l’air de ses poumons avant que Barrère frappe à la porte. Elle s’était toujours dit que le jour où elle pourrait annoncer à des parents que leur enfant avait été retrouvé en vie serait source d’une belle émotion. Elle pensait même que cela effacerait toutes les douleurs ressenties chaque fois qu’elle avait dû annoncer la mort. Pourtant, ce jour-là, elle se mit à douter. Son cœur était déjà triste avant même que le père de Manon ouvre la porte.

Ils avaient reçu les résultats de la comparaison ADN le matin même, et aucun doute possible, le corps retrouvé dans le charnier était celui de Manon. Joy et Barrère étaient d’abord passés à l’hôpital pour connaître l’état de la jeune fille. Les déclarations du médecin leur avaient fait froid dans le dos.

Un homme décati leur ouvrit la porte. Une forte odeur souleva l’estomac de Joy. La grossesse avait ce don de décupler les sensations et d’activer le mécanisme de haut-le-cœur pour un oui ou pour un non. L’homme n’avait pas besoin de parler pour diffuser son haleine alcoolisée, elle transpirait par chaque pore de sa peau. Et le tabac froid flottait dans l’air comme un nuage invisible. L’homme resta immobile face à Joy et Barrère, le regard vide.

— Bonjour, monsieur Delage, entama Barrère. Je suis le lieutenant Barrère de la brigade de recherches de Meaux, et voici l’adjudant Morel.

Le père de Manon hocha la tête et fit demi-tour, invitant implicitement les deux gendarmes à entrer. Il se dirigea vers un fauteuil, aussi bien entretenu que sa propre personne, et s’y laissa tomber.

— Vous voulez quoi aujourd’hui ? lança-t-il sans même regarder ses interlocuteurs. C’est pour Manon ou pour ma femme ?

Joy remarqua la petite console collée au fauteuil. Dessus, une bouteille de vodka était entourée de cadres photo, serrés pour en faire tenir le plus possible. Dans chacun d’eux, une femme souriait et la petite Manon riait aux éclats.

Les deux gendarmes échangèrent un regard lourd. Ils avaient découvert dans le dossier que la mère de Manon s’était suicidée quelques mois après la disparition de sa fille.

— Nous venons vous parler de Manon, monsieur Delage, enchaîna Barrère.

L’homme pouffa par le nez.

— Et alors, vous avez du nouveau, c’est ça ? Encore un témoin qui l’aurait vue traîner quelque part, mais qui ne sait pas où elle est partie. Ou un guignol convaincu d’avoir bu un verre avec elle. C’est sûr ! C’est elle ! cria-t-il. Dix ans après, elle a toujours la même tête !

Le sarcasme de cet homme était le seul moyen d’évacuer la colère accumulée depuis dix longues années.

— Toutes vos conneries ont tué ma femme ! cracha-t-il en regardant Joy et Barrère pour la première fois. Chaque espoir que vous lui donniez avec ce genre de conneries la faisait redescendre encore plus bas à chaque fois ! Vous l’avez tuée ! hurla-t-il.

Joy reçut une décharge dans la poitrine, comme si cet homme venait de lui planter un poignard dans le cœur. Elle s’interrogea alors sur la façon de travailler des autorités. Sa culpabilité refit brutalement surface. Avait-elle ce pouvoir de détruire des vies sans le vouloir ? Pouvait-elle faire le mal en pensant faire le bien ? Barrère interrompit ses doutes.

— Nous sommes sincèrement désolés pour votre femme, monsieur Delage. Mais, ce que nous avons à vous annoncer aujourd’hui est d’un autre ordre.

Barrère venait d’attirer sur lui un regard aussi attentif qu’intrigué.

— Nous avons retrouvé votre fille.

La nouvelle paralysa le père de Manon. Comme un condamné à mort, il attendait le « mais » qui lui ferait tomber la tête. Joy sentit la peur de cet homme résonner dans ses entrailles. Elle s’approcha de lui et posa un genou à terre à côté du fauteuil.

— Elle est en vie, monsieur Delage. Votre fille est en vie.

Les yeux gorgés de vodka se posèrent sur Joy. Il semblait toujours attendre le coup final, celui qui lui interdisait de ressentir du soulagement. Après tout, c’était comme ça que les flics avaient eu raison de sa femme. Quand le yo-yo émotionnel est maltraité, la corde finit par péter net.

— Alors où est-elle ? Pourquoi n’est-elle pas avec vous ? se risqua-t-il à demander avant que sa tension interne n’atteigne le point de rupture.

— Quand nous l’avons retrouvée hier, elle était très faible. Elle a donc été transportée à l’hôpital et prise en charge par le service de soins intensifs. Nous sommes passés la voir ce matin. Ses jours ne sont pas en danger.

Joy était incapable de dévoiler l’atroce réalité à l’homme qui se décomposait au fil de ses paroles. Elle pouvait encore moins lui confier les révélations du médecin sur ce que Manon avait subi.

— Vous voulez la voir ? lui demanda-t-elle.

Cette question fit voler en éclats la guillotine avant qu’elle n’atteigne le cou de l’homme troublé. L’émotion s’autorisa alors à se dévoiler. Ses yeux fatigués et rougis se mirent à briller d’autre chose que l’alcool. S’il pouvait la voir, c’est qu’ils l’avaient vraiment retrouvée et qu’elle était en vie. Dix ans qu’il attendait ce moment. Et quasiment dix ans qu’il n’y croyait plus. Son esprit avait du mal à trouver les bonnes directions, provoquant un état de choc. Fixe, les yeux dans le vide, le père de Manon ne répondit pas à Joy. Celle-ci prit un cadre sur la console, dévisagea la petite Manon en vol sur une balançoire et tendit la photo à l’homme perdu dans son fauteuil.

— Vous voulez revoir Manon, monsieur Delage.

L’homme posa ses yeux brouillés sur l’image de sa fille. Il porta la main à sa bouche pour retenir le sanglot qui menaçait de jaillir. Le barrage ne fut pas assez solide. Des années de souffrance sortirent d’un coup. Il s’effondra la tête entre ses mains avant de prononcer entre deux secousses :

— Oui, je veux voir ma petite fille.

 

Quand ils arrivèrent à l’hôpital, le père de Manon n’avait plus rien de l’homme que Joy et Barrère avaient découvert deux heures plus tôt. L’annonce l’avait dégrisé, et il avait tenu à faire un brin de toilette et se changer avant de partir, comme s’il filait à un rendez-vous galant. Il allait retrouver sa fille tant pleurée, et il voulait qu’elle ait une belle image de lui. Il avait soigné sa coiffure en domptant ses mèches noires rebelles à coups de gel. Une chemise bleu ciel avait remplacé son tee-shirt kaki taché, et il avait troqué son pantalon de jogging contre un jean bien taillé. Quand Joy le vit revenir, elle se dit qu’il devait vraiment être bel homme avant que la douleur, l’alcool et le tabac ne le défassent.

Joy et Barrère savaient par quelle entrée pénétrer dans le bâtiment pour éviter les journalistes amassés devant l’hôpital comme des moules sur leur bouchot. Ils contournèrent l’entrée principale pour stationner leur voiture sur le parking du pôle femme-enfant. Après avoir traversé plusieurs services, ils arrivèrent dans le couloir où Manon se trouvait. Le père ralentit subitement le pas. Joy se retourna vers lui.

— Tout va bien, monsieur Delage ?

Il hocha la tête.

— Si elle refuse de me voir ? Si elle ne me reconnaît pas ? Est-ce qu’elle a beaucoup changé ? J’ai peur, finit-il par avouer à Joy.

Joy s’approcha de lui et parla d’un ton rassurant malgré le fait que ces questions lui paraissent plus que légitimes.

— Votre fille a probablement traversé des épreuves difficiles durant dix ans. Je vous mentirais en disant qu’elle n’a pas changé, que c’est toujours votre petite Manon. Elle n’est forcément plus la même, elle va avoir besoin de temps pour se reconstruire, pour réapprendre à vivre. Je ne sais pas si elle va vous reconnaître. Tout ce que je sais, c’est qu’elle va avoir besoin de vous, monsieur Delage.

L’émotion gagna une nouvelle fois le père de Manon.

— Ne lui en voulez pas si elle est distante ou si ses réactions ne sont pas celles que vous espérez. Elle est juste perdue, et je vous le répète, il lui faudra du temps.

Le père de Manon acquiesça d’un signe de tête et se remit en marche vers la chambre. Les agents de sécurité s’écartèrent de devant la porte pour laisser sortir le médecin. Ce dernier interrogea Joy et Barrère du regard pour comprendre qui était l’homme présent à leurs côtés.

— Docteur Bertin, je vous présente monsieur Delage, dit Barrère. C’est le père de Manon.

Ce dernier, trop impatient pour attendre une réponse, enchaîna :

— Comment va ma fille, docteur ? Je peux la voir ?

— Oui, monsieur Delage, rétorqua la blouse blanche au visage tracassé. Mais avant cela, je voudrais m’entretenir avec vous quelques instants. Suivez-moi, je vous prie.

Ce fut un déchirement pour le père de Manon de reculer alors qu’il n’était qu’à deux pas de sa fille. Mais le médecin était déjà rendu à l’autre bout du couloir. Arrivé dans le bureau, M. Delage préféra rester debout, se disant que les formalités seraient plus rapidement bâclées et qu’il serait plus vite au chevet de sa fille. Seulement, en écoutant les déclarations du professionnel de santé, ses jambes eurent de plus en plus de mal à le soutenir. Il commença par perdre l’équilibre et se rattrapa au dossier du fauteuil sur sa gauche. Puis, ses genoux flanchèrent. La sidération l’écrasa brutalement et le projeta sans retenue dans le siège noir. Les pires scénarios défilent sans répit dans l’esprit de parents dont l’enfant reste introuvable. Pourtant, la triste réalité qui était en train de se dévoiler à ce père de famille dépassait l’entendement. Jamais son imagination n’aurait pu aller si loin dans l’horreur. Il aurait voulu que le médecin arrête de parler, lui dise que c’était tout ce qu’il avait à lui dire, parce que c’était déjà trop. Mais il continua. Combien d’atrocités sa fille avait-elle donc pu encaisser ? Comment pouvait-elle être encore en vie après tout cela ?

— Je sais à quel point c’est difficile à entendre pour vous, monsieur Delage.

Le père de Manon regarda le docteur, les yeux exorbités par la banalité de cette phrase.

— Difficile ? lança-t-il. Vous êtes en train de m’expliquer, calmement, que ma fille a subi un calvaire pendant dix ans. Qu’elle a été frappée, mutilée et…

Il ne parvint pas à prononcer le mot. La douleur liée était insupportable. Il se mit à pleurer.

— Elle a seize ans, docteur, continua-t-il effondré. Et vous me confiez qu’elle a été plusieurs fois… Et là, vous me dites que c’est difficile pour moi ! ponctua-t-il.

— Il était important que vous soyez au courant avant de la voir, monsieur Delage. Je suis vraiment désolé. J’aurais préféré vous dire que tout allait bien pour elle. Seulement, vous n’auriez pas été préparé à son comportement, à ses réactions parfois vives. Manon a trop souffert. Aujourd’hui, elle est méfiante, froide et parfois agressive.

Le père de Manon se cacha le bas du visage avec la main et sa tête bougea machinalement de gauche à droite. Il ne pouvait pas envisager que sa petite Manon soit devenue celle que lui décrivait l’homme en blanc. Ce petit bout de femme qui riait tout le temps, qui s’émerveillait devant le moindre insecte, qui cueillait les fleurs mélangées de mauvaises herbes pour en faire des bouquets qui ornaient la table de la cuisine, qui sautait dans le lit de ses parents le dimanche matin à l’aube pour crier « J’ai faim ! », qui se barbouillait les joues de chocolat en préparant les gâteaux du mercredi, et qui se déguisait en princesse avec Charlie tous les samedis pour rencontrer le prince charmant. Il aurait voulu qu’elle continue à croire aux contes de fées le plus longtemps possible. Il aurait aimé la protéger de la cruauté du monde réel aussi longtemps qu’elle l’aurait supporté. Il aurait voulu être son prince charmant jusqu’à ce qu’elle rencontre le vrai. Tous ses rêves avaient viré au cauchemar le jour de sa disparition.

 

En arrivant devant la porte de la chambre de Manon, le cœur de son père battait à tout rompre. Il posa son regard sur Joy et comprit qu’elle savait ce que sa fille avait traversé. Un silence lourd plombait l’atmosphère de cette partie de couloir. Joy lui proposa d’entrer avec lui. Il n’hésita pas longtemps avant d’accepter. Il se sentait incapable d’affronter cette épreuve tout seul. Et sans qu’il s’explique pourquoi, cette jeune gendarme le rassurait. Il pensa très fort à sa femme et lui demanda secrètement de lui envoyer du courage. Joy entra la première et s’approcha du lit sur lequel Manon était allongée, la tête tournée à l’opposé. Le petit corps maigre était branché aux machines dont la taille et le nombre semblaient disproportionnés. Cette première vision déchira le père de Manon. Sa fille n’avait pas le corps d’une ado. Sa croissance avait été malmenée par la sous-nutrition, les coups et autres sévices. Ses cheveux, autrefois longs et souples, étaient réduits à des brindilles raides taillées grossièrement au couteau à quelques centimètres à peine du crâne. Ses bras présentaient des courbes anormales, et des plaies nombreuses.

— Manon, interpella en douceur Joy. Il y a quelqu’un pour toi.

La jeune fille n’eut aucune réaction. Joy fit le tour du lit et se pencha pour capter son attention.

— Ton père est là, Manon, dit-elle en indiquant la présence de ce dernier par un léger signe de tête.

Le visage meurtri se tourna lentement, grippé par la douleur, et fit face à celui de son père. Les yeux de ce dernier se mirent à briller d’une émotion incontrôlable. Ceux de Manon se remplirent de poison.

— J’ai pas de père, cracha-t-elle froidement.

L’homme fut désarçonné. Il ne sut pas quel comportement adopter, quelle réponse apporter. La blessure était à vif.

— Manon, intervint Joy. Je sais que c’est difficile. Tu as disparu il y a dix ans. Ça a été très long et tu as traversé des choses horribles. Mais c’est fini. Ton père est là. Il va t’aider. Tu ne crains plus rien.

— Personne ne peut m’aider, dit-elle sans lâcher son père du regard.

Il s’approcha du lit et vint se coller à elle d’un geste empressé.

— Si, Manon, je vais t’aider. Je suis là maintenant, ma chérie.

Manon se mit à hurler et son corps fut parcouru de secousses terribles. Ses poignets tirèrent sur les sangles, en vain, de même que ses chevilles. Les alarmes se mirent à envahir la chambre. Le père recula, paniqué, et se releva.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il à Joy. Qu’est-ce que j’ai fait ?

Les infirmières entrèrent en courant dans la chambre. Elles parvinrent à apaiser Manon d’un coup d’aiguille magique.

— Que s’est-il passé ? interrogea l’une d’elles en regardant le père de Manon.

— Je… J’ai juste voulu lui dire que tout irait bien maintenant, répondit-il d’un air fautif.

— Vous l’avez touchée ?

— Je me suis approché d’elle, mais…

— Évitez tout contact avec elle. Elle n’est pas prête. Je vais vous demander de sortir et de la laisser se reposer maintenant.

Joy et le père de Manon s’exécutèrent. À peine passé la porte, l’homme s’effondra le long du mur du couloir. Joy s’accroupit face à lui pour le soutenir. Après avoir expulsé la partie émergée de l’iceberg de tristesse, il leva la tête et fixa Joy. La colère apparut subitement.

— Retrouvez ceux qui ont fait ça. Je vais m’occuper d’eux ! Retrouvez-les, je vous dis ! hurla-t-il, attirant sur lui les regards de toutes les blouses blanches.
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En fin de journée, Aline était descendue préparer un repas pour Charlie. Cette dernière avait fini par s’endormir paisiblement après des successions de crises de panique et de cauchemars. Vu l’état du visage et de la langue de Charlie, Aline opta pour une soupe. Alors qu’elle s’apprêtait à mixer les légumes encore fumants, elle entendit le parquet de l’étage craquer.

 

Quand je me suis réveillée, maman n’était pas là. C’est étrange. Je ressens quelque chose que je ne reconnais pas. Comme un vide en moi. Est-ce cela que l’on appelle le manque ? Elle est restée près de moi depuis mon arrivée ici. Je ne sais pas combien d’heures se sont écoulées, mais ce que je sais, c’est que sa présence a dû recoller des morceaux cassés en moi. Je viens de faire un joli rêve et les émotions sont encore là, juste sous ma peau, je les savoure. La vie peut-elle finalement offrir autre chose que la souffrance, l’humiliation et la violence ?

Quand je me suis redressée dans le lit de petite fille, ma tête a manqué d’exploser sous un déchaînement de coups internes. J’ai fermé les yeux et le malaise s’est vite volatilisé. J’ai réussi à me lever. Il n’y a finalement que le haut de mon corps qui est douloureux. La sorcière a épargné le bas. Je m’approche de la fenêtre et regarde la maison d’en face. Des rires me parviennent aux oreilles. Manon. Elle joue dans son jardin. Ces images sortent d’une boîte de mon esprit et m’apaisent. Manon court pour échapper à sa mère. Elle se fait vite rattraper et la séance de chatouilles qui suit la fait rire aux éclats. Une voiture arrive. Son père descend et avance vers… Manon et sa mère viennent de disparaître. Les couleurs vives ont laissé place au crépuscule. La voiture est toujours là. L’homme aussi. Je le regarde avec insistance et réalise que ce n’est pas le père de Manon. Il lève la tête. Nos regards se croisent. Il me fixe, je m’écarte de son champ de vision et reste immobile. Des pas dans l’escalier font déraper mon cœur. Si elle me trouve debout, elle va se mettre en colère. Je n’ai encore pas fait ce qu’elle voulait. La petite fille en moi panique. Ma conscience la calme en lui disant que ce n’est plus la sorcière qui arrive, ce n’est que maman. Elle entre et me sourit. Nous avons du mal à trouver des mots. On est censé dire quoi après dix ans de séparation ? On est censé ressentir quoi ? Maman a les yeux qui se remplissent de larmes dès qu’elle me regarde. Est-elle triste, a-t-elle pitié, est-elle heureuse ? Je ne sais pas quoi faire. La petite fille en moi semble avoir envie de se jeter dans ses bras, pourtant j’ai l’impression que je risque de suffoquer jusqu’à l’étouffement si je fais ce geste.

— Il y a une voiture et un homme chez Manon.

Cette phrase est sortie toute seule. Elle m’a évité de m’attarder sur les émotions fortes qui tentaient de pointer leur nez. Maman s’approche de la fenêtre et scrute les extérieurs.

— Je ne vois rien, me dit-elle.

Alors, j’ai dû halluciner une fois de plus. La sorcière avait raison, il y a beaucoup de films qui se jouent dans ma tête. Maman est maintenant tout près de moi. Sa main effleure la mienne. Je remarque qu’elle retient un mouvement. Comme si elle avait peur de me toucher. Ça me convient, je ne sais pas comment j’aurais réagi sinon.

— Est-ce que tu as faim ? me demande-t-elle.

Elle me retrouve après de longues années d’absence, et elle me demande si j’ai faim. Elle pourrait me demander ce qui m’est arrivé, qui m’a enlevée, où j’ai vécu pendant dix ans… Elle n’en fait rien. Elle se comporte exactement comme il faut. Je lui souris à travers mes hématomes et hoche la tête.
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Brigade de recherche de Meaux

 

En voyant Joy et Barrère rentrer à la brigade, Ben et Florac les rejoignirent aussitôt dans le bureau de Barrère. Celui-ci se jeta lourdement dans son fauteuil dont le dossier bascula vers l’arrière. Il porta les deux mains derrière sa tête et soupira bruyamment. Joy prit la place habituelle de Florac. Celle dans le fauteuil en cuir marron sous la fenêtre. La journée l’avait épuisée, tant physiquement que moralement.

— C’est bien parce que t’es enceinte, lui envoya Florac. T’habitue pas trop !

Elle lui présenta son majeur, ce qui fit pouffer Ben.

— Putain de merde ! grogna Barrère.

— Apparemment vous avez passé une bonne journée, lança Ben.

Barrère soupira de nouveau. Il avait beaucoup à évacuer, entre l’annonce au père, les déclarations du médecin, la réaction de Manon face à son propre père et la colère de ce dernier en sortant de la chambre d’hôpital.

— C’est horrible ce qui est arrivé à cette gamine, intervint Joy.

Machinalement, elle posa la main sur son ventre.

— Comment on peut faire autant de mal à une gosse !

L’émotion commençait à la gagner quand la porte du bureau s’ouvrit sans prévenir. Le capitaine Leveque entra, claqua la porte derrière lui et jeta un « Alors ? » à Barrère. Olivier exposa les faits au capitaine Leveque. Ben et Florac mesurèrent rapidement l’ampleur de la situation. Ben jeta un œil à Joy qui avait de plus en plus de mal à ravaler son émotion. Merde, elle ne devait pas craquer devant le capitaine. Au moment où cette pensée traversa l’esprit de Ben, le capitaine Leveque tourna la tête vers le fauteuil marron.

— Morel, dit-il sèchement. Dans mon bureau.

La colère fit un bond dans la poitrine de Barrère.

— Je débriefe avec mon équipe, capitaine. J’ai besoin de la présence de l’adjudant Morel.

— Et moi, je la veux dans mon bureau ! rétorqua Leveque le regard provocateur.

Barrère se leva pour lui faire face. Deux coqs parés au combat.

— Avec tout le respect que je vous dois, mon capitaine, je pense qu’elle pourra se présenter à votre bureau après le travail que nous faisons ensemble.

Leveque s’approcha du bureau, le regard satisfait.

— Lieutenant, j’ai dit dans mon bureau, maintenant. L’ordre n’est pas clair ?

Barrère serra les mâchoires aussi fort que ses poings. Leveque lança un coup de tête à Joy pour lui indiquer le chemin. Elle se leva pour le suivre et avant de quitter le bureau, se retourna vers ses collègues pour leur adresser une grimace qui brisa en mille morceaux la tension accumulée dans la pièce. Pourtant, Barrère savait, tout comme Ben et Florac, qu’elle n’avait aucune envie de rire.

 

— Adjudante Morel, commença Leveque avant même d’être installé derrière son bureau. Comment vous sentez-vous ?

Joy attendit que le capitaine s’asseye pour en faire de même. Elle posa un regard assuré sur l’homme qui, elle le sentait, allait la gonfler.

— Très bien, je vous remercie.

— Qu’avez-vous ressenti en voyant Manon Delage ?

— Cette jeune fille est une victime. C’est un peu le quotidien de mon travail, côtoyer des victimes, rétorqua Joy.

Leveque lui sourit, mais rien à voir avec une marque de sympathie.

— Très bien, et ça vous a fait quoi au juste quand le docteur vous a annoncé que Manon avait subi plusieurs césariennes ?

Entendre ces mots atroces, prononcés avec aisance et amusement, fit sortir Joy de ses gonds. Elle se contint autant qu’elle le put, mais ses yeux trahirent sa rage.

— Où voulez-vous en venir exactement ?

— Vous avez interrogé la victime ? continua Leveque comme si de rien n’était.

— Nous lui avons posé quelques questions.

— Que vous a-t-elle dit ?

— Rien pour le moment. Mais, elle semble être en confiance avec moi. Nous retournerons à l’hôpital demain.

— Non.

Les sourcils de Joy se déformèrent.

— Vous n’allez pas plus loin sur cette enquête, Morel.

— Vous plaisantez, j’espère, capitaine, exprima-t-elle en lâchant un rire jaune.

— J’en ai l’air, adjudante ?

— Mais enfin pourquoi ? se rebella Joy. Je viens de vous dire qu’elle avait confiance en moi. Je suis sûre que je peux réussir à la faire parler. Elle refusera de parler à un homme, j’en suis convaincue. Laissez-moi essayer.

— Vous êtes beaucoup trop impliquée émotionnellement. Ça ne donnera rien de bon.

— En quoi suis-je impliquée ? s’énerva la jeune gendarme.

— Votre état vous implique malgré vous.

— Mon état ! Mais arrêtez tous de me parler de mon « état » ! Je ne suis pas malade ! Je suis enceinte.

— Justement. Vous allez forcément faire un transfert sur cette jeune fille. On parle de viols, de grossesses, de césariennes, d’enfants mystères. Tout cela sur une seule et même jeune fille qui a tout juste seize ans ! Vous réalisez ce que vous allez vivre quand cette petite Manon va vous relater l’abomination de ce qu’elle a enduré pendant dix ans ?

Les maxillaires de Joy tremblaient pour empêcher la rage triste de jaillir. Ses yeux noisette s’obscurcirent sous le voile d’une souffrance par procuration.

— Vous êtes déjà profondément touchée par le récit du médecin, je l’ai ressenti quand le lieutenant Barrère me l’a retranscrit tout à l’heure. Alors quand les émotions de cette pauvre fille vous frapperont en plein visage, il se passera quoi pour vous ?

— Laissez-moi essayer.

Leveque refusa d’un signe de tête.

— Vous pensez à Manon ? À votre avis, que lui renvoyez-vous comme image ?

Joy resta interdite. Elle ne s’était pas posé cette question. Leveque serait-il finalement plus psy que con ?

— Elle voit en vous une femme qui a la chance de porter un enfant, par choix. Qui va bientôt mettre au monde un bébé dans la joie.

Joy ne put retenir une moue sceptique qui échappa complètement à l’attention de Leveque.

— Et qui va avoir la chance de connaître son enfant, de l’élever et de le voir grandir. Il y aura donc un souci de transfert bilatéral dans votre relation avec cette jeune fille, Morel.

— Dites-moi une chose, capitaine, répliqua Joy frustrée, malgré les propos cohérents de Leveque. Ne serions-nous pas malgré tout dans votre bureau, même si mon ventre n’était pas rond ?

Leveque se recula dans son siège et enfila la cagoule d’incompréhension. Sourcils froncés, yeux en points d’interrogation.

— Que voulez-vous dire, adjudante ?

— Je pense que vous le savez aussi bien que moi, répondit Joy en se levant.

La porte fit trembler les murs en papier mâché quand elle la ferma.

— Mais quel pauvre con, c’est pas vrai qu’il va me faire chier jusqu’au bout ! cria Barrère en se levant brutalement de son fauteuil pour aller s’expliquer avec Leveque.

Joy le retint par le poignet avant qu’il n’atteigne la porte.

— Attends, Olivier. Ne rentre pas dans son jeu.

Ben intervint à son tour, les mains en appui sur le dossier d’une chaise.

— Joy a raison. Bros veut foutre la merde dans notre équipe, je crois qu’il faudrait s’arracher les yeux pour ne pas le voir.

Ben avait surnommé Leveque ainsi à cause de sa moustache à la Mario.

— Et je crois que ce pauvre type est encore plus macho que moi, enchaîna Florac.

— Dis donc, Brice ! Tu te lances dans l’autodérision mon grand, se moqua Ben.

Florac devait lui aussi son surnom à Ben, la faute à sa mèche blonde, à son air suffisant et à ses remarques cassantes, reflet parfait de Brice de Nice.

— Non, mais sérieux, vous l’avez remarqué comme moi, non ? Il a du mal avec les femmes au boulot. Je suis sûr que sa bobonne reste à la maison et que le repas a intérêt à être prêt quand il rentre.

Les blagues ne firent pas décolérer Barrère.

— J’ai besoin de toi sur cette affaire, Joy, merde !

Joy lui sourit, les yeux pétillants.

— Ce n’est pas toi qui m’as traitée d’ado rebelle, il y a quelques mois ?7

Le regard bleu du lieutenant se posa sur elle à la recherche du sens de cette phrase. L’explication ne mit pas longtemps à trouver le chemin de son esprit. Il retourna s’asseoir derrière son bureau.

— O.K., les gars, on reprend, lança-t-il, reboosté.

 

Il était 23 heures. Joy ne parvenait pas à trouver la sérénité nécessaire à la plongée vers le sommeil. Elle avait dû éteindre la télé pour éviter le matraquage médiatique autour de la découverte du charnier et de l’interrogation sur l’identité de l’enfant retrouvé en vie. Pourtant, le silence dans son appartement ne faisait qu’amplifier les scénarios de son esprit. Elle revivait les événements de ces dernières quarante-huit heures en boucle. Un coup plus fort que les autres l’extirpa soudainement de son marécage d’émotions négatives. Son visage s’illumina et elle mit ses doigts sur le côté droit de son ventre.

— Coucou toi, murmura-t-elle. Tu veux qu’on pense à autre chose ? Moi aussi. Alors, voyons. Laisse-moi réfléchir.

La première chose qui lui vint à l’esprit fut Donelli et la discussion qu’elle avait eue avec Ben le matin même : « Donelli est un mec bien… Ton fils aura besoin d’un père, Joy. »

Elle attrapa son téléphone posé sur le chevet et fit défiler les contacts. La photo de Philippe Donelli s’afficha. Sa peau mate, ses yeux d’un bleu très clair, ses cheveux poivre et sel, sa cicatrice sous l’œil droit. Tout chez cet homme affolait les papillons dans son bas-ventre. Pourtant, elle lui en voulait profondément. Elle avait tellement eu mal quand il lui avait demandé de ne pas garder l’enfant conçu lors de leur seule nuit d’amour. Mais qu’avait-elle espéré, finalement ? Il n’y avait aucune chance pour que cet homme veuille s’engager avec elle, vu leur passé commun. Comment avait-elle pu être assez stupide pour s’imaginer qu’il s’attacherait à elle ? Il la tenait certainement toujours pour responsable de la mort de son ex-femme et de son fils Léo8. Elle s’en voulut d’avoir été assez naïve pour croire qu’il serait touché par l’annonce de sa grossesse. La honte vint s’ajouter à sa colère. Elle laissa l’écran de son téléphone se mettre en veille en se disant que c’était vraiment inutile de le recontacter. Le vibreur la fit sursauter alors qu’elle s’apprêtait à reposer l’appareil sur le chevet. Barrère. Vu l’heure, c’était mauvais signe.

— Oui, Olivier ? dit-elle en décrochant rapidement.

— Rejoins-nous. On vient d’être appelés sur un homicide.

Joy sauta de son lit, activa le haut-parleur, balança le téléphone sur sa couette et commença la danse de l’enfilage de jean et tee-shirt trop serrés en parlant fort pour que Barrère l’entende.

— Quel genre ? lui demanda-t-elle.

— Une femme qui rentrait tard d’une réunion de boulot a retrouvé son mari. Il était assis dans le canapé, dos à elle. La télé était allumée. La première chose qui a frappé la femme était le film qui défilait sur l’écran. Extrêmement choquée, elle s’est ruée vers son mari pour prendre la télécommande et comprendre pourquoi il regardait de telles horreurs. C’est là qu’elle a compris.

— Il était déjà mort, c’est ça ? continua Joy.

— Ouais, et apparemment, c’est vraiment pas beau à voir.

Joy entendit de l’agitation ainsi que les voix de Ben et Florac derrière Barrère.

— On t’attend ! lança Ben. Tu te feras les ongles une autre fois !

— Tiens, tu as réussi à sortir de ton bocal, Némo ? rétorqua-t-elle.

Ben avait aussi eu droit à un surnom, choisi par Barrère. En référence à une différence de taille. Non de la nageoire, mais d’un de ses attributs masculins.

— On a été appelés sur cette affaire pour une raison précise, les coupa Barrère, loin de l’humeur potache.

Joy était prête, elle ramassa le téléphone sur le lit et se précipita vers la porte de l’appartement. Elle marqua une longue pause, main sur la poignée, en entendant la révélation de Barrère. La voix coupée, elle mit fin à l’appel et dévala l’escalier sans penser à son état.

La maison qui les attendait était une pure création. Sûrement un architecte haut perché qui était allé puiser loin dans les recoins de son imagination pour pondre un projet pareil. À quoi bon faire simple quand on peut faire compliqué ? Surtout quand on peut exposer son aisance financière à la vue de tous. Les gyrophares des véhicules amassés devant donnaient un aspect encore plus extraterrestre à cette œuvre intemporelle. Difficile de distinguer quelle porte était la principale. Barrère et son équipe suivirent le chemin tracé par les rubans jaunes et les combinaisons blanches en action. L’intérieur de la maison reflétait parfaitement l’extérieur. Lignes épurées, sculptures mystérieuses, carrelage blanc brillant, hauteur sous plafond vertigineuse… Joy avait horreur de ce genre de maison. Austère, glaciale, impersonnelle. La télé avait une taille qui n’entre pas dans les magasins. L’image était figée et en filigrane, clignotaient les traits blancs de la pause. Sur l’écran, on pouvait distinguer des personnes portant capes à capuche et masques. Au fond, un autel. Sur ce dernier, un corps.

Andrea, la médecin légiste, était déjà là, à prendre soin du corps, du moins de ce qu’il en restait. Joy sentit arriver un malaise à la découverte de la scène. Elle pesta contre ces fichues hormones qui la rendaient sensible au possible. Ben se posta près d’elle et, d’un geste discret, la soutint d’une main sur ses reins. Elle lui renvoya un sourire.

— Salut, Andrea, entama Barrère. Qu’est-ce que tu peux nous dire ?

— La victime s’appelle Pascal Garnier.

— Attends, Pascal Garnier ! LE Pascal Garnier ? demanda Joy.

— En personne, acquiesça Andrea, enfin en morceaux plutôt, ajouta-t-elle cynique.

Florac interrogea Joy du regard.

— Pascal Garnier est un médecin hyper réputé. Il travaille à l’Institut Pasteur et est à la tête de l’unité d’oncologie virale. On entend souvent parler de lui. Il donne beaucoup de conférences sur l’avancée de ses recherches.

— Oui, enfin là, il ne donnera plus grand-chose, continua Andrea. Si je me fie à mes premières constatations, la cause de la muerte est la section de la carotide. L’agresseur devait se tenir derrière la victime, vu l’angle d’attaque de la lame. Les mutilations sont, yo pienso, post mortem. Je vous le confirmerai après l’autopsie.

L’homme était nu. Les vêtements avaient été jetés en boule contre un mur. Le menton reposait sur son torse ouvert, noyé de sang. Quelque chose ressortait de sa bouche et continuait de goutter carmin sur le canapé en cuir blanc.

— Comme vous voyez, lança Andrea, il n’a plus sa joyeria de la familia. Émasculation nette, réalisée sans hésitation.

— Et on les a retrouvés ? demanda Barrère.

D’un air dépité, Andrea ferma les yeux et hocha la tête. Elle inclina le visage vers l’assise du canapé, et fit glisser son regard sous les fesses de la victime.

— Je ne vais pas vous infliger ce tableau, répondit-elle en portant son attention sur Joy. Le meurtrier les a placés où bon lui semblait. Je n’ai pas encore déterminé l’accessoire utilisé, mais le sexe est rentré profondément dans…

— C’est bon, coupa Barrère. On a compris. Et qu’est-ce qui goutte de sa bouche ? se risqua-t-il à demander.

— Il semblerait que le meurtrier ait eu envie de lui faire goûter son cœur. Il l’a enfoncé aussi loin qu’il le pouvait, mais c’est gros, un cœur.

Cette fois, Joy ne put contrer la volonté de son estomac. Elle sortit par la baie vitrée la plus proche donnant sur le jardin pour expulser l’horreur.

— Vous croyez que c’est une bonne idée de l’emmener sur les scènes de crime, seriamente ! grogna Andrea en regardant tour à tour Barrère, Ben et Florac.

— Parce que tu crois que Joy nous écoute, peut-être ! lui renvoya Barrère. Dis-nous plutôt où a été trouvée l’inscription, poursuivit-il.

Fâchée, elle attrapa un sachet de pièces à conviction dans lequel était placée une carte de visite couverte de sang, et le tendit à Barrère.

— La carte était insérée dans la plaie de l’entrejambe, précisa-t-elle.

Barrère détailla le sachet. À travers le sang grossièrement essuyé, apparaissaient les lettres imprimées en noir : POUR MANON.

— Celui qui a fait ça sait tout ! dit Joy en rentrant, attirant les quatre paires d’yeux sur elle.

 

Le visage blême, elle avança vers eux.

— Le meurtrier veut venger Manon, le message ne peut pas être plus clair. Il sait certainement que nous l’avons retrouvée en vie. Il sait visiblement ce qu’elle a vécu, poursuivit-elle en indiquant la télé. Et il sait qui lui a fait du mal, conclut-elle en regardant le corps en pièces.

— En tout cas, dans la pelicula, l’interrompit Andrea, ce n’est pas ce pauvre homme qui fait du mal.

Interdit, Barrère la dévisagea.

— Comment tu peux le savoir ? Ils sont tous masqués.

Andrea saisit la télécommande, elle aussi déjà placée dans un sac plastique.

— Tu es sûre de vouloir regarder, Joy ? lui demanda-t-elle avant de suspendre la pause.

— Tu ne vas pas t’y mettre aussi, là ! lui répondit la jeune gendarme sur les nerfs.

— O.K., comme tu voudras !

Andrea dirigea le sachet vers l’écran et appuya sur lecture.

Des voix envahirent le salon, des incantations, des chants dignes de films d’horreur. Les personnes masquées semblaient s’exciter en chœur à l’approche d’un événement important. Un zoom puissant fit apparaître nettement la victime attachée sur l’autel. Il s’agissait d’une femme. Son galbe ne laissait aucun doute. Elle était enceinte. Elle pleurait, mais ses sanglots étaient étouffés par les cris sauvages de l’assemblée. La caméra se dirigea alors vers une lame brillante. Une dague. Les cœurs de Barrère et son équipe entamèrent un sprint. La victime hurla à se rompre les cordes vocales quand la lame se posa sur son ventre tendu. Joy porta une main sur sa bouche. Tous les yeux s’ouvrirent en grand pour absorber la télé. La lame s’enfonça lentement sous le déchaînement de l’assemblée, sous les tambours pédestres et les cris sans fin de la victime. Joy tomba à genoux et se boucha les oreilles en baissant la tête pour se couper de tout. Des larmes coulèrent sur ses joues. Ben se jeta à ses côtés et passa un bras autour de sa taille, sans quitter l’écran des yeux. Barrère s’approcha aussi et posa une main sur l’épaule de Joy. Quand elle rouvrit les yeux, elle se risqua, tremblante, à les poser sur l’écran. Un nourrisson poussait ses premiers cris. La mère s’était tue, entamant son voyage vers l’au-delà. La caméra se leva pour présenter le bébé, et dévia vers la personne qui le tenait. La tête remplit l’écran. Pas de masque. Juste un visage innocent au sourire machiavélique. Andrea arrêta le film. Joy resta figée. Florac ne sut pas comment réagir. Il regarda le trio Joy, Barrère, Ben, soudés dans le mal. Ferait-il un jour partie de l’équipe à ce point ? Resterait-il assez longtemps pour en avoir l’occasion ? Les horreurs de la dernière enquête avaient eu raison de son insouciance prétentieuse et de sa relation amoureuse. Quelles conséquences aurait celle-ci ? Il se demanda s’il était prêt à prendre le risque de le savoir.





7. Référence à une dispute entre Barrère et sa fille dans Ne la réveillez pas.




8. Voir Ne la réveillez pas.
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Après cette scène de crime infâme et les images projetées en taille réelle à quelques mètres d’eux, aucun des membres de l’équipe n’eut envie de rentrer seul. Ben fut le premier à l’exprimer en arrivant aux véhicules :

— Et si on allait se détendre au fond d’un verre ? proposa-t-il. On y verra plus clair demain, non ?

— J’en suis, répondit Florac. Pas sûr qu’un verre suffise, par contre.

Joy regarda Barrère. Ses yeux lui crièrent « s’il te plaît », chose que Barrère n’avait jamais vue chez Joy.

— Tu veux bien me raccompagner chez moi ?

Barrère n’hésita pas une seconde.

— Demain matin à la première heure, les gars, lança-t-il à Ben et Florac. Et pas de gueule de bois, on va avoir besoin de tous vos neurones !

— Oui, chef ! répondirent en chœur le petit brun et le grand blond.

Le retour se fit en silence pour Joy et Barrère. Il flottait un nuage malsain à l’intérieur de l’habitacle. Chaque pensée des deux gendarmes venait l’alimenter, le noircissant à une vitesse impressionnante. À quelques mètres de l’arrivée, Joy eut besoin de parler avant de se laisser étouffer par l’air toxique.

— Putain, Olivier ! C’est impossible. Dis-moi que tout ça n’est qu’une mascarade, un montage, un trucage. Dis-le-moi, merde ! s’effondra-t-elle.

Barrère posa la main sur la cuisse de Joy et la serra de sa poigne de soutien. Arrivé à la brigade, il stationna la voiture devant la résidence de Joy.

— Tu veux que je monte ? lui demanda-t-il.

Un signe de tête lui suffit à comprendre qu’elle n’attendait que ça.

 

Elle entra la première, le laissant refermer la porte derrière lui. Elle alla directement se blottir contre l’accoudoir du canapé. Barrère lui demanda l’autorisation de se servir un verre.

— Fais comme chez toi, lui répondit-elle.

Il se servit une dose maison de whisky.

— Je ne t’en propose pas ? lui envoya-t-il avec un clin d’œil en venant s’asseoir près d’elle.

Il n’obtint qu’un mini-sourire. Ce qui préoccupait Joy n’était pas la victime de la soirée, ni même celle de l’autel, bien qu’elle ait ressenti sa douleur par écran interposé. Non, ce qui commençait à grignoter son cerveau, c’était l’image de fin. Le gros plan sur le visage de la personne qui avait sorti le bébé et qui le levait haut pour le présenter à l’assemblée des fous masqués. Ce visage s’était inscrit au marqueur dans son esprit.

— Comment c’est possible, Olivier ?

Le regard tourbillonnant avec le glaçon dans le liquide ambré, Barrère souffla par le nez.

— Je ne sais pas. Je suis aussi choqué que toi, je crois.

— Comment ils ont pu l’obliger à faire ça ?

— L’obliger ? reprit Barrère. Tu as vu l’expression de son visage. Tu crois vraiment qu’elle reflétait la soumission ou l’horreur ?

Joy refusait d’y croire. La nature humaine profonde était en jeu dans le fait d’accepter ce qu’elle avait vu.

— Je ne vais pas continuer, Olivier, finit-elle par avouer. Leveque avait raison. J’arrête tout.

Barrère tourna vivement la tête vers elle, s’arrachant à son liquide bienfaisant. Elle était sérieuse, il le lut dans les larmes qui masquaient ses yeux d’ordinaire pétillants.

— C’est tellement dur de prendre conscience de l’horreur humaine comme ça. C’est violent. J’ai jamais ressenti ça, merde. J’ai mal au plus profond de moi. Mon bébé va le sentir, et…

Barrère la coupa en se glissant vers elle et en lui prenant une main.

— Eh, stop. Tu n’as pas besoin de te justifier, Joy. Je comprends.

Elle fut touchée par ces mots, pourtant si simples. Elle appréhendait sa réaction. Barrère était du genre brut de pomme, impulsif et colérique. Alors, cette phrase la rassura.

— Une enfant, Olivier, prononça-t-elle dans un sanglot douloureux.

Barrère l’attira à lui et la serra contre sa poitrine en posant ses mains sur ses cheveux.

— C’est impossible, continua-t-elle s’étouffant avec ses larmes. Ils l’ont obligée. Dis-moi qu’elle était sous la contrainte quand elle a fait ça. Dis-moi qu’ils l’ont menacée des pires choses, qu’elle n’avait pas d’autre choix, qu’elle ne sait pas ce qu’elle a fait, qu’elle n’est pas responsable. Les enfants ne sont pas des monstres.

Ému aux larmes, Barrère aurait donné n’importe quoi pour se convaincre lui aussi que cette petite fille n’était pas consciente de son acte quand elle avait ouvert le ventre de la femme attachée sur l’autel, et quand elle avait sorti le bébé pour l’exposer comme un trophée. Pourtant, le sourire de cette petite blondinette disait tout le contraire.

— Tu veux que je reste cette nuit ? dit-il après quelques minutes de silence.

Surprise, Joy se décolla de lui pour le dévisager. Elle arracha un mouchoir de la boîte posée près du canapé pour y déverser l’excès émotionnel.

— Mais Alex ? Elle va t’attendre.

— Elle comprendra. Elle aurait fait comme moi, j’en suis sûr.

Barrère écarta le bras et le tendit vers Joy pour l’inviter contre lui. Elle laissa tomber les barrières sans se poser de questions. Elle se blottit contre lui et ferma les yeux. Il attira le plaid polaire blanc qui reposait sur le dossier du canapé et le déposa sur elle. Ils restèrent dans la même position jusqu’au lever du jour. Joy parvint à s’endormir, rassurée par la présence de Barrère. Quant à lui, il ne ferma pas l’œil de la nuit. Les événements de la veille le hantaient. Dans quoi avaient-ils mis les pieds depuis la découverte du charnier ? Un mauvais pressentiment le rongeait. Et sans Joy à ses côtés, il avait l’impression de se rendre à un duel sans arme.

 

Le portable de Joy vibra sur la table du salon. Barrère se dégagea délicatement et accompagna la jeune femme qui glissa en position allongée sur les coussins du canapé. Il saisit le portable, trop tard pour répondre à l’appel, mais il reconnut le numéro. Il s’agissait de l’hôpital qui avait pris en charge Manon. Il sortit sans bruit de l’appartement, contacta Ben pour lui dire qu’il passait le prendre, direction l’hôpital. Le docteur Bertin attendait dans son bureau, Barrère l’ayant prévenu de son arrivée. Le médecin ne cacha pas sa déception en voyant Ben aux côtés de Barrère.

— Où est Mlle Morel ? s’empressa-t-il.

— Elle n’a pas pu venir, mais nous vous écoutons, docteur. Pour quelle raison nous avez-vous appelés ?

— C’est Mlle Morel que j’ai appelée. J’avais besoin de lui parler.

Barrère se conforta dans son idée. Travailler sans Joy allait être une belle merde.

— Manon Delage a passé une très mauvaise nuit, poursuivit le docteur malgré sa déception. Elle a fait plusieurs crises d’hystérie en hurlant sur les infirmières et a effrayé le personnel avec ses propos.

— De quels propos vous parlez, docteur ? demanda Ben.

Le médecin regarda le gendarme comme s’il lui en voulait personnellement de l’absence de Joy.

— Elle ne veut pas que les infirmières s’approchent d’elle. Elle hurle que personne ne peut l’aider. Que seul Satan le peut. Elle l’invoque pour qu’il vienne la libérer et la sauve de ce monde de fous.

Les distributeurs à mots de Ben et Barrère venaient de se gripper.

— Et elle a souvent appelé Mlle Morel. Enfin, elle dit « Joy ». Elle nous supplie de la faire venir. Elle dit qu’elle seule peut la comprendre.

— Et merde ! lâcha Barrère.
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« Elle va mieux. Oui… Non, je ne la laisse pas, je me suis arrangée avec le boulot, ils m’ont donné ma semaine. Elle dort encore… Oui, hier, mais là ça va. Elle est calme. J’espère aussi. »

Maman ne parle pas très fort, mais j’entends. Personne ne lui répond. Elle doit être au téléphone.

« J’aurais aimé te voir pourtant. »

Sa voix a changé. Elle sonne triste.

« Demain alors ? »

Un silence. Je sens son cœur frapper d’espoir dans sa poitrine. Comment est-ce possible ? Ma tête est bercée par sa respiration, je viens de m’en rendre compte. Tous mes sens se mettent au garde-à-vous, prêts à réagir. Je ne sais pas quoi faire. Me savoir allongée sur elle me bloque la respiration. J’ai l’impression d’aimer et en même temps d’étouffer. Qu’est-ce qu’elle voudrait que je fasse, maman ? Que je reste, que je me retire ? Et la Fortiche ? Pourquoi elle ne me parle plus ? Je fais les choses en fonction de qui ou de quoi maintenant ?

« Non, je n’ai prévenu personne. Hier j’ai vu un homme et une femme sonner chez le voisin. La femme avait une arme à la ceinture. »

Mon cœur fait un bond. Je repense à l’homme que j’ai vu arriver en voiture. Et si ces gens étaient là pour moi ? Sans réfléchir, je lève la tête.

« Je te laisse, elle se réveille. »

Maman repose le téléphone sur la table de nuit et me regarde en souriant. J’ai envie de lui demander à qui elle parlait, mais j’ai peur que ça ne se fasse pas et qu’elle se mette en colère. Je voudrais aussi savoir qui elle a vu devant chez Manon, mais elle va peut-être me dire qu’il n’y avait personne, que je me fais des films, et ça je ne le supporterais pas. Je ne veux pas que maman me croie folle. Pas elle. Surtout pas elle. Alors, je ne dis rien.

— Comment tu te sens ce matin ? me demande-t-elle.

Les mots se bousculent : mieux, heureuse de t’avoir retrouvée, complètement perdue, rassurée, j’ai peur, j’ai envie d’exister, de mourir, de rester, de partir, de t’aimer, de te haïr… À moi de choisir les bons. Ceux qui vont lui plaire.

— Je me sens bien.

Elle soupire de soulagement et son sourire s’élargit. J’ai bien choisi.

 

Je prends mon temps pour descendre les escaliers. Mes jambes sont aptes à l’exercice, ma tête un peu moins. Et je ne vois toujours que d’un œil. Ça devrait commencer à dégonfler aujourd’hui, j’espère. Maman sort tout un tas de trucs sur la table. Des paquets de gâteaux, du lait, du cacao, du pain, du jus d’orange, du beurre, de la confiture. Je n’ai jamais appris à choisir. Je regarde tout autour de moi pour m’imprégner des lieux et tenter de réactiver ma mémoire. Je m’arrête sur le frigo. Je détaille les photos. Mes longs cheveux bouclés. Je me revois soudain dans ma chambre, en pleine nuit, en train de pleurer devant mon miroir de poupées, à la recherche de mes boucles. Sur une autre photo, je souffle mes bougies. Il y en a six. Derrière moi, la cheminée flambe.

— C’est quand mon anniversaire ?

Maman semble surprise. Oh, non ! Je n’aurais pas dû poser cette question. J’espère qu’elle ne va pas se fâcher, ou pire être déçue.

— Le 2 décembre, me répond-elle. Tu auras dix-sept ans à la fin de l’année.

Elle me fixe et doit lire dans mon œil que je suis complètement perdue.

— Tu ne te souviens pas ? me demande-t-elle.

— Je…

J’ai tellement peur de dire une bêtise, d’être maladroite dans mes réponses.

— Je suis censée avoir seize ans dans une semaine.

Je me sens mal tout d’un coup. En disant cela, j’ai ancré dans ma tête que tout était faux, que ma vie n’était qu’une mise en scène. Le peu de repères que j’ai n’est que mensonge. Je ne suis rien et ma vie n’est pas réelle. Il faut que j’évite les émotions qui s’agitent en moi. Elles vont me rendre folle. Je préfère la douleur physique. Près du bol, il y a un couteau.
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Quand Joy se réveilla et s’aperçut que Barrère n’était plus là, elle n’eut qu’une envie, filer rejoindre l’équipe. Puis, les souvenirs de la veille refirent brutalement surface. La souffrance du père de Manon, le cœur sortant de la bouche de Garnier, homme de renom disloqué sur son canapé hors de prix, et cette fillette. Celle qui avait commis l’acte abominable sur la vidéo. Son estomac n’en supporta pas plus. Joy se précipita vers la salle de bains. Elle était fatiguée de ces nausées qui lui semblaient sans fin. En revenant dans la cuisine, elle se fit couler un café et resta devant sa tasse, sans se décider à la porter à ses lèvres. Elle ne savait pas quoi faire. Sa décision de tourner le dos à cette enquête n’avait-elle pas été prise sur un coup de tête ? Elle sentait un battement inconnu labourer sa poitrine. Elle trépignait intérieurement. Elle avait trop de mal à imaginer Barrère, Ben et Florac en train de travailler sur le dossier sans elle. Pourtant, elle devait se préserver. Elle n’était plus seule au combat. Elle devait penser à son fils désormais. Elle n’avait pas le droit de lui infliger cela. Le dilemme était sadique. Quoi qu’elle décide, elle savait qu’elle en souffrirait. Son téléphone lui rappela qu’elle avait un message. Elle se leva pour le prendre sur la table basse et enclencha le répondeur.

« Mademoiselle Morel, docteur Bertin à l’appareil. Pourriez-vous venir ce matin. Manon Delage souhaite vous parler. »

Le destin nous pousse parfois vers des chemins qu’il ne faudrait pas emprunter. Joy réagit sous le coup de l’impulsion, mettant sa raison hors service, et dévala l’escalier, direction Manon.

 

Les rapaces aux caméras n’avaient pas changé de proie pour le petit déjeuner. Ils planaient toujours devant l’entrée de l’hôpital. Joy se faufila incognito. Il n’était pas inscrit sur son front qu’elle était gendarme, après tout. En arrivant dans le couloir de Manon, elle fut immédiatement repérée par le comité d’accueil Ben-Barrère.

— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Barrère, sourcils froncés.

— Il paraît que Manon veut me voir, rétorqua-t-elle.

— Oui, mais il paraît aussi que tu ne veux plus bosser sur cette enquête, répondit-il sèchement.

— Elle vous a parlé ? esquiva-t-elle.

Ben pouffa et fit grimper ses sourcils jusqu’à la racine de ses cheveux.

— C’est une cinglée, oui ! Elle délire total. Quand tu lui poses une question, elle part dans des propos incohérents avant de s’exciter toute seule, de crier et de montrer les dents. Heureusement qu’elle est attachée, elle était sur le point de me foutre les jetons !

— O.K., j’y vais, lança Joy.

— Certainement pas, la contra Barrère. Tu ne rentres pas là-dedans. Ben a raison, c’est une malade.

— Je ne crains rien, elle est attachée, répondit-elle en adressant un clin d’œil à Ben.

Barrère grogna.

— Alors je viens avec toi, pesta-t-il en lui emboîtant le pas.

Ben le laissa faire, content de rester dans le couloir. Il se plaqua le long de la porte pour les observer par l’espace créé par son pied. Il ne voyait pas le haut du corps de Manon. Son champ de vision ne lui offrait que le dos de Barrère et le visage de Joy en face. Rapidement, il vit Barrère faire demi-tour et avancer vers lui la rage aux joues. Ce dernier ouvrit brutalement la porte, faisant reculer Ben d’un pas.

— Elle refuse de parler en ma présence ! grogna-t-il.

— Joy ne craint rien ? tenta de se rassurer Ben à voix haute.

— Non, qu’est-ce que tu veux qu’elle lui fasse ? Elle est saucissonnée comme un condamné à mort.

— Alors pourquoi tu flippes ? lui lança Ben.

Barrère le regarda, surpris. Cette question fit écho dans sa tête. Il réalisa qu’en effet, il ressentait de la peur pour Joy, mais il ne savait pas expliquer pourquoi. Quel danger pouvait planer ? Manon n’était qu’une victime. Les deux collègues laissèrent, malgré tout, la porte entrouverte et ne quittèrent pas Joy des yeux. Ils ne pouvaient distinguer les mots prononcés par les deux femmes, mais ce qu’ils commencèrent à voir excita drôlement leur palpitant. Joy recula de quelques pas. Ses mains vinrent se coller sur son ventre. Son front se plissa de vagues, prémices d’un tsunami, et ses lèvres s’écartèrent pour laisser sortir le vide. Ben voulut intervenir, Barrère l’en empêcha, préférant attendre un peu. Il se dit que Manon était peut-être en train de faire des révélations importantes à Joy et que l’occasion ne se représenterait peut-être pas de sitôt. C’est alors que Joy, toujours muette, porta ses mains à ses oreilles, recula jusqu’à se taper le dos contre la fenêtre, cherchant un moyen de fuir les paroles de Manon. Les larmes se mirent à couler et un cri finit par jaillir des tripes de Joy. Barrère eut cette violente image d’une attaque meurtrière à arme invisible. Et la victime était une personne chère à ses yeux. Il entra brutalement, et se précipita vers Joy pour la retenir avant qu’elle n’atteigne le sol. Ben le suivit et regarda Manon dans l’espoir d’une explication. Elle le fixa. Ses yeux étaient satisfaits. Son sourire aussi.
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Le mouvement de Charlie fut rapide et précis. La lame entailla le bandage épais et libéra son poignet meurtri. La seconde de sidération envolée, Aline se précipita vers sa fille. Le deuxième geste de Charlie avait pour but d’enfouir le métal profondément dans les chairs. Aline cria et s’agita. Charlie resta calme et déterminée. Un seul objectif en tête, faire couler le mal de ses veines. Aline lui attrapa le bras pour empêcher le couteau de poursuivre son chemin, tout en suppliant sa fille d’arrêter. Charlie n’était plus là. Les cris de sa mère étaient silencieux, ses mouvements désespérés tournaient au ralenti dans les yeux de Charlie, et la douleur avait fui son corps entier. La lame entra enfin en contact avec la peau. Aline poussa un gémissement d’horreur qui déchira l’air et fit exploser la bulle de Charlie. Les chairs cédèrent, le sang coula, le silence remplaça l’agitation.

 

Qu’est-ce que j’ai fait ? Maman !

— Maman !

Aline venait de tomber à genoux, la main droite serrée autour de son avant-bras gauche. Le sang se faufilait entre les doigts et les gouttes s’écrasaient sur le carrelage blanc. Charlie aurait voulu se jeter sur sa mère, la serrer dans ses bras, lui demander pardon. Mais la honte la terrassa. Et un flash lui leva le cœur. Le bout de papier, son écriture… « Si je serais grande… » Elle se leva et quitta précipitamment la cuisine. Elle trébucha à plusieurs reprises dans les escaliers. Aline l’appela. Elle n’entendit rien. Elle claqua la porte de sa chambre derrière elle et la verrouilla. Elle resta paralysée face à cette porte comme si le mal était derrière et allait la faire exploser. En réalité, elle savait que le mal était dedans et qu’elle ne devait pas le laisser sortir. Elle entendit les pas dans l’escalier, ce qui la fit reculer jusqu’à son lit. Elle se laissa glisser au sol et enserra ses genoux de ses bras. Les larmes commencèrent à couler et quand Aline frappa à la porte en suppliant Charlie d’ouvrir, celle-ci se boucha les oreilles et explosa en sanglots.

 

Je ne voulais pas lui faire de mal. C’est moi qui mérite de souffrir, pas elle. Je suis un monstre. Pourquoi je suis comme ça ? C’est normal que personne ne m’aime. La sorcière n’a jamais pu, mais elle avait raison, je ne suis pas quelqu’un qu’on peut aimer. Maman non plus ne pourra jamais m’aimer, je viens de lui couper le bras, je ne suis qu’une folle. Elle va sûrement me punir pour ça. Elle va peut-être me frapper. Je le mérite. Oui, il faut qu’elle me punisse. Que la faute soit expiée. Après, je m’en irai. Je vais lui ouvrir la porte, et après, je cours loin d’ici. Maman ne sera en sécurité que loin de moi. Je veux qu’elle soit heureuse. Avec moi, personne ne peut être heureux. Je me lève et m’approche de la porte. Maman est juste derrière, j’entends son souffle. Peut-être a-t-elle mis son masque de sorcière elle aussi. Peu importe, je n’ai pas peur. Les monstres n’ont pas peur. Je tourne la clé et ouvre.

— Ma chérie.

Les barrières qu’Aline se forçait à ériger, depuis le retour de sa fille, venaient de se volatiliser. Elle enlaça Charlie et la serra fort contre elle en pleurant.

 

J’ai le souffle coupé. Une boule énorme me brûle la gorge. Je ne comprends pas ce qui se passe. Maman devrait être en colère. Elle doit se mettre en colère ! C’est mal ce que j’ai fait. Elle ne peut pas m’aimer. Personne ne le peut.

— Je t’aime, Charlie.

Ma gorge explose. La boule vient de libérer des sentiments que je ne connaissais pas. Une coulée chaude se répand en moi. Je me mets à pleurer comme une petite fille. Mes bras se lèvent et viennent se poser maladroitement sur le dos de maman. Ce contact me fait comme un éclair dans le cerveau et m’envoie une dose de douceur dans le cœur. Je renforce mon étreinte et me colle le plus possible à elle. Son parfum me fait tourner la tête, ou alors c’est le bonheur. Je ne veux plus jamais être séparée d’elle. Je vais prendre soin d’elle à partir de maintenant. Je lui demande où se trouve l’armoire à pharmacie pour soigner sa blessure. Elle me regarde faire en souriant. Ils sont beaux, ses sourires. La plaie n’est pas très profonde. Elle grimace quand je désinfecte, mais ses yeux posent sur moi un voile de tendresse. C’est étrange, je suis responsable de sa blessure, et on dirait qu’elle savoure ce moment. Tout se passe en silence, mais je ressens sa sérénité. Quand j’ai fini de faire le bandage, elle m’attrape la main et son regard est profond.

— Je ne veux plus que tu te fasses du mal, Charlie.

Une décharge me pique la poitrine. Me faire du mal ? Mais c’est à elle que j’en ai fait. Et moi, ce n’est pas grave.

— Je ne sais pas ce que tu as vécu pendant toutes ces années…

Elle est émue en disant cela, et c’est comme si ses larmes envoyaient de la lacrymo dans mes yeux.

— Mais ce que je sais, c’est que tu es quelqu’un de bien.

Ses mots jouent au billard avec mon corps et tiltent de tous les bords.

— Quand tu es née, tu étais magnifique, une vraie petite poupée. Tu m’as regardée quand la sage-femme t’a posée sur moi. On dit que les nourrissons ne distinguent pas bien, mais ton regard prouvait le contraire. Tu es la plus belle chose qui me soit arrivée, Charlie.

Un raz de marée est en train de tout ravager sur son passage, mais je continue à l’écouter.

— Et puis, tu as grandi. Tu es devenue une petite fille joyeuse, vive, intelligente. Tu riais tout le temps, tu aimais faire des farces, me faire peur, jouer à la princesse. Tu vivais dans un monde de dessins animés où tout était coloré et gai.

Ça me revient. C’est vrai que je transformais tout en dessins animés, je me souviens maintenant. Cette libération de ma mémoire commence à colorier mon intérieur gris et sale.

— Tu as toujours été gentille avec les autres.

Des flashes me paralysent d’un coup. Je revois la petite fille attachée dans le sous-sol, le sang, l’autel, Suzy, l’archétype pathétique de l’ado que j’ai failli tuer de mes mains. Je ferme les yeux et secoue la tête pour chasser ces horreurs de mon esprit, mais ce sont de vraies sangsues. Je dois me concentrer sur les mots de maman.

— Tu prêtais déjà tes jouets à l’âge où les enfants sont sûrs d’avoir les pleins pouvoirs sur leurs affaires et celles des autres. Tu aidais les autres à l’école quand ils avaient des difficultés à mettre leur blouson, à trouver le bon morceau de puzzle, à enfiler leurs chaussures. Tu ne supportais pas de voir un enfant triste dans la cour, alors tu allais le réconforter et tu devenais l’amie de tout le monde.

J’ai l’impression que maman me parle d’une inconnue.

— Et ton amitié avec Manon était la plus belle des relations entre deux petites filles.

Manon. Ce prénom me brise le cœur.

— J’te jure que j’voulais pas la tuer !

Je viens de crier et maman ne bouge plus. Elle me regarde comme si je venais de lui cracher au visage.
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Quand le monde réel reprit ses droits dans l’esprit de Joy, elle était assise sur une chaise dans le couloir de l’hôpital, Barrère et Ben à ses pieds, les yeux pleins de questions.

— Ça va ? s’inquiéta Barrère. Qu’est-ce qui s’est passé, putain ?

— Qu’est-ce qu’elle t’a dit, cette barge ? ajouta Ben.

Joy inspira un grand coup pour remettre toutes ses idées aux bons endroits. Elle se souvenait parfaitement des mots crachés par Manon, mais refusait de croire en leur véracité.

— Je n’ai pas très envie d’en parler pour l’instant, répondit-elle. Je vais rentrer.

Les deux équipiers auraient aimé la presser comme un citron pour en extraire le zeste révélateur de Manon, mais ils respectèrent son choix.

— O.K., je te raccompagne, lança Barrère.

— Non, merci, dit-elle en se levant lentement. Je préfère rester seule.

Elle regagna sa voiture et le trajet vers chez elle fut chargé d’images néfastes. Manon avait réussi à les imprimer dans son esprit en seulement quelques minutes. « Ton bébé aussi ils l’auront… » Cette phrase résonnait dans le crâne de Joy.

 

Le portable de Barrère vibra alors qu’il quittait l’hôpital avec Ben.

— Barrère, j’écoute.

— Hola Olivier, c’est Andrea. Des infos sur notre victime d’hier. Una qui va te plaire, l’autre beaucoup moins. Je commence par laquelle ?

— Vas-y balance ! répondit Barrère qui n’était pas d’humeur joueuse.

— O.K. Alors je vais commencer par la bonne. On a retrouvé un cheveu sur la scène de crime. Il n’appartient ni au pauvre Garnier, ni à sa femme.

— O.K., on aura les résultats quand ? En même temps, des cheveux dans une maison, ce n’est pas un scoop, grogna Barrère.

— Non, s’agaça Andrea, mais coincé dans el culo de la victime avec son sexe, un peu plus.

Barrère resta sans voix.

— Bon, sinon, poursuivit Andrea. Le cœur qu’on a retrouvé dans la bouche de la victime… Tu es assis ?

Barrère émit un grognement. Andrea s’en amusa à l’autre bout du fil.

— Ce n’est pas le sien.

— Quoi ? cria Barrère.

— Les résultats sont formels. Il s’agit bien d’un cœur humain, mais ce n’est pas celui de Garnier.

Barrère se retourna vers Ben qui le pressait du regard pour comprendre.

— On a une deuxième victime quelque part, lui dit Barrère, dépité.

 

Florac attendait Ben et Barrère avec impatience à la brigade. Quand Barrère pénétra dans les lieux, l’atmosphère s’alourdit brutalement. Il transportait avec lui la mauvaise humeur et chaque atome d’oxygène s’en alimentait. Ben adressa une mine déconfite à Florac qui venait de sortir de son bureau pour les stopper et leur dévoiler ce qu’il avait découvert.

— C’est la merde, lui lança Ben en s’arrêtant à sa hauteur et en regardant Barrère foncer vers son bureau et claquer la porte.

— Qu’est-ce qu’il a ? demanda Florac.

— Une seconde victime.

Florac ouvrit de grands yeux.

— Andrea vient de nous dire que le cœur qu’on a fait bouffer à Garnier n’est pas le sien. On a donc une autre victime sans cœur qui nous attend quelque part.

Florac n’eut pas le temps de réagir. Barrère ressortit du bureau en faisant taper la porte contre le mur, et se dirigea vers lui.

— Tu as trouvé quelque chose ? lui demanda-t-il.

Florac hocha la tête.

— J’ai revisionné la vidéo laissée sur la scène de crime hier.

Ben soupira en pensant qu’il avait dû falloir une bonne dose de courage à son jeune collègue pour regarder ces horreurs en détail.

— Plusieurs choses ont dirigé mes recherches. La croix à l’envers, les diagrammes dessinés avec du sang, le sacrifice vivant.

— Manon, la victime du charnier, n’arrête pas de prononcer le nom de Satan, précisa Barrère qui venait de comprendre.

— C’est ça. On est visiblement face à une organisation satanique. Leurs rituels sont tous plus infâmes les uns que les autres. On y trouve des violences physiques, sexuelles, psychologiques. J’ai lancé une recherche sur le FPR avec la photo de la petite fille qui apparaît à la fin de la vidéo. Sans succès. En fait, dans ce genre d’organisation, il y a deux catégories d’enfants. La matière première ou enfants martyrs qui vont être enlevés, séquestrés dans des conditions atroces et utilisés pour les rituels de sang. Et d’un autre côté, la progéniture de l’élite qui est formée aux actes ignobles de la secte dès la petite enfance et qui est amenée à reproduire les rituels pour acquérir de la puissance et grimper les échelons de la pyramide.

— La gamine est donc une gosse de la haute ? demanda Ben.

— C’est probable, répondit Florac.

— Tu veux dire que les gosses sont conscients de ce qu’ils font ? Putain ! C’est pas possible !

— Conscients, non, interrompit Florac. Ils sont brisés dès leurs premières années de vie. Tortures psychologiques, physiques et sexuelles pour eux aussi. Les traumatismes répétés et les drogues vont créer des dissociations de l’identité chez l’enfant. Ce qui fait que les gamins ne sont pas eux-mêmes quand ils pratiquent les rituels. En fait, ils ne sont jamais eux-mêmes puisqu’on les empêche d’être.

Barrère sentit une colère se propager dans tous ses organes. L’horreur humaine ne devait pas atteindre les enfants. C’était la chose la plus insupportable pour lui, la seule chose qui pouvait ouvrir une faille dans son esprit pour en faire sortir le côté très noir.

— Qui sont ces gros dégueulasses ? Putain, ça me donne la gerbe !

— Ces gros dégueulasses, comme tu dis, sont ceux qui gèrent notre société. Derrière leurs beaux costumes, leurs sourires étoilés et leur philosophie de parade se cachent les plus belles ordures de la terre. Ils sont intouchables.

Barrère pouffa.

— Intouchables ? C’est ce qu’on va voir ! Trouvez-moi tous les détails sur cette foutue vidéo qui puissent nous mettre sur une piste, un lieu, un nom, un poil de cul ! Quand je pense que Garnier, ponte à la con, faisait sûrement partie de cette organisation ! On va bosser jour et nuit s’il le faut les gars, on va creuser, on va fouiner et mettre notre nez partout où ça pue, et croyez-moi, protégés ou pas, ils vont payer ces salauds !

Ben, qui semblait en pleine réflexion alors que Barrère répandait sa colère, leva soudain les yeux vers Florac.

— Tu as une idée de la symbolique de la mise en scène ? J’imagine que le sexe en position anale reflète les violences sexuelles.

Florac acquiesça d’un signe de tête.

— Mais le cœur ?

La moue de Florac, lèvres pincées, paupières fermées et douleur lignée sur le front, eut l’effet d’un coup de cravache sur les cœurs de Ben et Barrère, suspendus à ses lèvres. Ils l’écoutèrent expliquer son interprétation, bouche bée, yeux aspirés par l’innommable et estomac révulsé.

 

Barrère n’avait toujours pas digéré les informations en rentrant chez lui ce soir-là. Il poussa la porte de sa maison, l’esprit bloqué sur les images générées par les paroles de Florac. L’odeur de saucisses grillées vint lui chatouiller les papilles. Il aperçut sa femme, Alexandra, par l’ouverture de la baie vitrée. Le barbecue chantait l’été. Valentin, son petit garçon de cinq ans, creusait le sol à l’aide de sa tracto-pelle, et Alicia, son ado rebelle, se vernissait les ongles de pieds en mâchouillant sans grâce son chewing-gum. Cette dernière foudroya son père quand elle le vit les rejoindre sur la terrasse.

— Ah ! Ça y est ! lui cracha-t-elle tel un venin.

Olivier Barrère moula ses sourcils en signe d’incompréhension.

— Comment ça, « ça y est » ?

Alicia ôta son pied de la table pour le faire claquer par terre et prendre une position assurée d’attaque. Elle fixa son père.

— Ça y est, répéta-t-elle en articulant exagérément. Tu te souviens du chemin de la maison et tu as eu une révélation. Oh, j’ai une famille au fait ! mima-t-elle cyniquement.

L’image de sa fille, cheveux noirs lui recouvrant la moitié du visage, mouvements de mâchoires horripilants et regard perçant, lui provoqua une bouffée de colère qu’il eut du mal à contenir.

— C’est pas le moment, là ! Tu baisses d’un ton tout de suite ! cria-t-il.

— C’est jamais le moment ! insista-t-elle.

Alexandra interrompit sa fille en douceur, en lui posant la main sur l’épaule, et dévisagea Olivier en inspirant sa propre colère. Un mouvement sec de la tête indiqua à Barrère qu’il devait la suivre dans la cuisine. Ce dernier soupira. Il n’avait franchement pas besoin de cela ce soir. Alexandra prit la position du « il faut qu’on discute ! ». Mains en appui arrière sur le plan de travail, pieds ancrés dans le sol et visage paré au combat.

— Tu joues à quoi, Olivier ?

— Comment ça je joue à quoi ? Vous vous êtes liguées ce soir ou quoi ?

— Non, mais je rêve ! Tu ne vas pas endosser le rôle de la victime, là !

— Attends ! Je rentre du boulot, j’ai eu une sale journée, ma fille me tombe dessus sans explication, et maintenant, c’est toi. Avoue qu’il y a de quoi se sentir agressé.

— Tu te fous de ma gueule, en fait, lança Alexandra en décollant les mains pour engager la lutte. Deux jours, Olivier ! Je n’ai pas de nouvelles de toi depuis deux jours !

La réalité percuta Barrère. Merde, avec l’enchaînement des événements, il n’avait pas appelé Alex pour lui expliquer la nuit précédente. Il souffla sa culpabilité en s’approchant doucement d’Alex. Cette dernière recula, refusant le contact de son mari.

— Je suis désolé. On est sur une affaire vraiment merdique…

— Je m’en fous ! le coupa Alex. J’en ai plein le cul de tes affaires de merde, de tes enquêtes super méga difficiles, de tes collègues, de tout !

Barrère sentit le malaise s’installer. « De tes collègues »… Et il allait devoir lui expliquer qu’il avait passé la nuit aux côtés de Joy…

— Tu étais où la nuit dernière ? lui demanda-t-elle.

— On a été appelés sur une scène de crime.

— Et après ?

— Quoi, après ? s’énerva-t-il, acculé comme une proie empêtrée dans un grillage.

— Vas-y, raconte-moi ce que tu as fait après, lui dit-elle avec un sourire victorieux.

Barrère hésita. La vérité frappait à la porte, mais sa femme était tellement furieuse qu’il douta de sa capacité à l’entendre.

— Dis-le-moi, Olivier. Explique-moi comment tu as pris la décision de consoler ta collègue sans même m’en avertir, et encore mieux ! sans me demander mon avis.

Premier K.-O. pour Barrère.

— Eh oui ! continua Alex. Joy a une conscience, elle. Elle m’a appelée ce matin pour m’expliquer ce qui s’était passé. Alors, conne comme je suis, je me suis dit que mon chéri était vraiment un mec bien, qu’il avait pris soin d’une amie en détresse. J’ai ressenti un pincement quand même parce qu’il ne m’avait pas prévenue. Mais là encore, je lui ai trouvé des excuses : il ne voulait pas me réveiller ni m’inquiéter. Et je me suis rassurée en me disant qu’il allait m’appeler dès qu’il le pourrait pour s’excuser. Je suis vraiment trop conne !

— Je n’ai pas eu le temps, désolé.

Alexandra souffla par le nez et un gémissement aigu s’échappa involontairement de sa gorge. La douleur de cette réponse bateau se propagea jusqu’à ses yeux. Le fait de ne pas être sûre de pouvoir la retenir très longtemps renforça sa colère. À ce moment-là, un cri suivi de pleurs puissants volatilisa le ring. Valentin. Barrère se précipita vers la baie. Alexandra fut plus rapide. Elle le stoppa.

— Laisse. On se débrouille très bien sans toi.

Puis, elle courut au secours de son fils dont le genou avait joué à la gratounette avec la terrasse.

— Ouais, ajouta Alicia sans même regarder son père. On se débrouille même mieux sans toi.

Barrère réprima sa violente envie de gifler sa fille. Il fit demi-tour, traversa la cuisine et quitta la maison en claquant la porte d’entrée. Alex sursauta quand le bruit lui percuta les oreilles. Les larmes n’avaient alors plus de raison de rester coincées.
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Joy avait passé la journée chez elle, à vadrouiller entre le plaid rassurant de son canapé et les tiroirs sucrés de sa cuisine. Téléphone bâillonné, ordinateur plongé dans un sommeil forcé et télévision en veille prolongée, elle avait décidé d’anéantir toute relation avec le monde extérieur. Se retrouver en tête à tête avec son bébé était la seule chose qui comptait après les révélations de Manon. Cette jeune fille, brisée dans tous les sens, lui avait fait tant de mal. L’entendre raconter son vécu avec détachement, froideur et une espèce de satisfaction malsaine avait soulevé une onde de terreur en Joy. Les détails immondes avaient pénétré chacune de ses cellules, tétanisant ses membres les uns après les autres. Joy ne pouvait empêcher son esprit de rebondir sur les propos tenus par Manon, faisant danser la ronde à ses émotions de plus en plus fortes et désagréables.

Elle repensa alors au moment où Manon lui avait parlé de Satan avec un sourire. Elle lui avait dit qu’il serait là pour elle aussi, que lui seul pourrait l’aider quand le mal se présenterait. Elle lui avait susurré qu’elle ne pourrait rien faire pour sauver son bébé quand le moment serait venu. « Ton bébé aussi ils l’auront… » Et tout s’était éteint autour d’elle après que Manon lui avait avoué que le sang des nouveau-nés permettait de s’élever vers Satan. Dans son canapé, Joy ressentit de nouveau le malaise. Elle ferma les yeux dans l’espoir de le faire disparaître, mais les mots continuaient de tambouriner dans sa boîte crânienne. Son bébé se fit sentir au creux de son ventre, la ramenant dans l’instant présent. Elle se convainquit alors que rien de ce que Manon avait prédit n’arriverait puisqu’elle ferait tout pour protéger son enfant, à commencer par se couper une bonne fois pour toutes de cette enquête. Ayant du mal à trouver un souffle correct depuis le retour de l’hôpital, Joy se dirigea vers la fenêtre espérant que l’air chaud de la journée ait laissé place à la brise légère du crépuscule. Elle aperçut alors la lumière qui filtrait entre les stores du bureau de Barrère.

*

Ben et Florac s’étaient retrouvés dans le même bar que la veille à boire le même alcool à faire chavirer un éléphant. La seule différence résidait dans le nombre de verres. Ce soir-là, l’enchaînement de coups de coude ne parvint pas à détendre les deux visages, encore moins à soulever le coin des lèvres. Le masque était plombé et scellé.

— Tu vas faire ce boulot-là toute ta vie, Némo ? demanda Florac entre deux gorgées.

Ben chercha la réponse au fond de son verre vide avant de lever la main pour manifester son manque de volonté à la serveuse.

— Je sais rien faire d’autre, répondit-il.

— Moi non plus. Mais je trouverai.

Ben écarta les paupières au maximum de sa capacité alcoolisée.

— Tu vas pas arrêter ! Raconte pas de conneries !

— Je ne suis plus sûr de rien. Notre première enquête9 est encore là, dit-il en se tapant la tempe avec l’index. Les images s’accrochent comme des saloperies de gonzesses en manque. Et là, on repart sur un truc qui me paraît bien pire, alors que je ne croyais pas ça possible. J’ai l’impression que ces horreurs ont le pouvoir de nous détruire de l’intérieur. Je ne veux pas m’éteindre. Je ne veux pas finir aigri comme Barrère, ou con comme Leveque.

— Ça n’a rien à voir ! Barrère n’est pas aigri, c’est un sanguin qui aime le boulot bien fait et qui n’aime pas qu’on lui chie dans les bottes. C’est un mec super et loyal, et un flic hors norme. Quant à Leveque, il a une dose anormale de gènes MGC, rien à voir avec la difficulté des enquêtes.

— MGC ?

— Méga Gros Connard ! balança Ben, déclenchant un cracher commun d’alcool et un fou rire interminable qui permit aux deux gendarmes d’évacuer le mal.

*

Barrère s’était enfermé dans son bureau depuis sa dispute avec Alex. Il se concentrait sur le seul élément en sa possession susceptible de lui fournir des indices, la vidéo. Il la passa en boucle, jouant de la marche arrière, de la pause, du zoom… Ses oreilles finirent par bourdonner sous le bruit incessant des incantations et des frappes sourdes sur le plancher de la grange maudite. Il coupa le son de la vidéo et se focalisa sur les images. Les membres de l’organisation étaient nombreux ce soir-là. Grâce aux silhouettes qui se dessinaient sous les capes sordides, Barrère identifia aussi bien des hommes que des femmes, mais aussi des enfants. Il se demanda soudain comment il tenait face à la répétition de ces images cauchemardesques. Était-ce pour lui le seul moyen d’oublier ses problèmes personnels ? À quel moment avait-il commencé à avoir recours à ce mécanisme de défense qui consistait à se plonger dans l’horreur des autres pour glisser sur ses propres soucis ? Il tenta de remettre de l’ordre dans ses priorités alors que la colère s’évanouissait lentement. Son esprit était éparpillé dans trop de directions pour y voir clair. Il stoppa la vidéo, se leva de sa chaise et s’approcha de la fenêtre pour regarder en direction de sa maison. La lumière de la chambre de Valentin était éteinte. Il l’imagina en train de dormir comme un ange et de respirer doucement, lové contre son doudou grenouille. Cette idée lui réchauffa le cœur et lui provoqua aussitôt une émotion qu’il étouffa dans l’œuf. Juste à côté, la fenêtre d’Alicia était entrouverte. Il distingua la lumière tamisée de sa lampe de chevet. Elle devait être en train d’envoyer des SMS ou de discuter sur FaceTime avec une copine. Et si c’était un petit ami ? Barrère réalisa qu’il ne connaissait rien de la vie de sa fille. Elle grandissait hors de sa vue, et entretenait des relations fantômes à ses yeux. Seconde émotion à faire disparaître. Son regard dévia vers le rez-de-chaussée. La lumière de la télévision teintait en bleuté les voilages du salon. Alex aimait finir ses journées à regarder des séries. Barrère se remémora leurs premières années de vie commune où ces mêmes séries, ils les dévoraient ensemble, pendant parfois des nuits entières. Troisième pic émotionnel. Déclic qui le poussa vers la sortie pour rejoindre Alex et la serrer tout contre lui en lui demandant pardon. Il fut stoppé dans son élan par le capitaine Leveque qui le surprit à l’ouverture de la porte de son bureau.

— On a une autre victime. Peut-être celle qu’on attendait. Son cœur manque à l’appel. On y va !

Leveque fonça vers la sortie sans attendre Barrère. Celui-ci s’équipa rapidement avant de le rejoindre sur le parking. Il jeta un œil vers sa maison avant de pénétrer côté passager. La télé venait de s’éteindre, la lumière de leur chambre, de s’allumer. Il soupira en fermant les yeux, et pencha la tête pour entrer dans l’habitacle.





9. L’enquête de Ne la réveillez pas.
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Le procureur venait d’être informé de la découverte d’une seconde victime. Il avait pris l’appel alors qu’il était dans la chambre à l’étage. Sa femme, plus jeune d’une décennie, venait de le rejoindre dans une tenue évocatrice de son envie d’insomnie. Ce qui n’avait pas empêché cet homme de loi de la repousser sans ménagement quand son portable avait transformé le désir en petits confettis. Il avait alors enfilé un peignoir en satin noir avant de descendre au salon. La victime avait été découverte devant la grille d’une école. Quand le nom de l’école lui parvint aux oreilles, il força ses mâchoires à rester serrées pour éviter tout commentaire malvenu. Il attendit de mettre un terme à la conversation avant de laisser fuser sa colère sur la pile de magazines entassés sur la table basse. Il se précipita vers son bureau pour sortir un autre portable de sa serviette en cuir marron.

— Un corps devant l’école ! C’est quoi cette merde ? grogna-t-il en contrôlant le volume sonore pour ne pas être entendu par la jolie blonde qui l’attendait à l’étage.

— Je viens d’avoir l’info. On est sur le coup.

— Les flics ?

— On y travaille. Manon a été parfaite. La fliquette devrait rester tranquille. Quant à l’autre, on agit demain. Il ne nous fera plus chier très longtemps.

— Vous avez intérêt !

— Autre chose. En allant chez le vieux de Manon, y avait quelqu’un à la fenêtre de la maison d’à côté. Le gars est formel. Il dit avoir reconnu Eleanor.

Le procureur se laissa tomber comme un gros sac tout flasque sur son fauteuil en cuir. Son peignoir glissant s’ouvrit sur un ventre écœurant. Avant de recevoir une rafale d’insultes, l’interlocuteur s’empressa de poursuivre.

— Mais, ça aussi on gère. Une équipe est en route.

Le procureur raccrocha et disséqua avec rage le téléphone pour en extraire la carte SIM.

— Chéri, qu’est-ce que tu fais ? Je t’attends, moi !

Il chuchota un « Ta gueule pouffiasse ».

— J’arrive mon amour !
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Le calme qui régnait dans la chambre d’hôpital malmenait Manon. Dix années passées au milieu des cris, des gémissements, des pleurs. Et d’un coup, plus rien. Juste le bip régulier des machines de vie. Où étaient passés ses repères ? Les éléments auxquels notre corps et notre esprit s’habituent deviennent-ils inévitablement rassurants, même quand ils sont horreur et douleur ? Manon se sentait si petite, perdue en plein milieu de cette pièce blanche et propre. Elle ferma les yeux pour visualiser les barreaux qui la maintenaient jusqu’ici dans un espace ajusté à sa taille et entre lesquels elle pouvait se mettre en boule pour réchauffer son cœur. Elle sentit les liens autour de ses poignets et de ses chevilles. Impossible d’effectuer le moindre mouvement. Alors c’était comme cela, la vie à l’extérieur de la cage. Elle avait imaginé être sauvée quand les bras l’avaient arrachée au monticule de corps en décomposition. Mais ici aussi on la privait de liberté. Était-elle si monstrueuse pour mériter de vivre immobile ? La tristesse qui s’empara d’elle lui brûla le corps entier. Mais aucune larme. Son cœur était sec. Elle repensa à la gendarme. Elle se souvint de son entrée dans la chambre. Elle fut alors incapable de se remémorer la suite. Trou noir jusqu’au moment où deux hommes portaient le corps endormi de la femme hors de la chambre. Que s’était-il passé ? Avait-elle fait un malaise à cause de la grossesse ? Manon espéra qu’elle allait bien maintenant. Elle se demanda pourquoi personne ne venait la voir. Sa famille avait bien dû être prévenue pourtant. Ses parents ne voulaient peut-être simplement plus d’elle après toutes ces années. Vu ce qu’elle était devenue, ils avaient raison. Pourtant, sa poitrine se serra à l’idée que personne ne soit là pour elle. La porte s’ouvrit lentement.

 

Le père de Manon avait passé la journée à l’hôpital. Chaque fois qu’il avait tenté d’entrer dans la chambre de sa fille, elle l’avait reçu à coups d’insultes, de cris, de rage. Il était tard. Il s’apprêtait à partir, mais ne pouvait se résoudre à quitter les lieux sans dire au revoir à Manon. Le cœur battant à tout rompre, il poussa doucement la porte. Manon avait le visage tourné vers lui. Pas de réaction vive. Il avança avec prudence. Elle leva les yeux sur lui. Il comprit. Le regard qu’elle lui envoyait avait changé. Sa gorge s’obstrua d’une émotion incontrôlable quand il entendit la voix de sa petite fille disparue dix ans plus tôt.

— Bonjour. Vous êtes qui ? lui demanda-t-elle.

Il porta la main à sa bouche pour verrouiller la porte de sortie émotionnelle, mais ses yeux le trahirent.

— Bonjour, Manon, c’est moi. C’est papa, dit-il dans un sanglot qu’il n’avait pas réussi à dominer.

Les yeux de la jeune fille s’arrondirent. Son cœur asséché manqua se noyer dans l’émotion qui le submergea trop brutalement. Sa respiration se saccada. Les machines accélérèrent leur signal. Le père de Manon paniqua.

— Tu préfères que je sorte ?

Manon secoua vivement la tête de gauche à droite.

— Non, restez. Vous êtes vraiment… ?

Il hocha la tête en souriant sous le voile humide et salé.

— J’ai cru que… pardon, papa. Pardon. Je t’en supplie, pardonne-moi.

Le père de Manon s’approcha d’elle et se mit à genoux près du lit.

— Pardon de quoi ?

— De ce qui m’est arrivé.

Le visage de l’homme joua du balancier.

— Mais tu n’y es pour rien. Tu n’as pas à t’excuser.

— Je m’en veux. J’ai honte. Pourquoi maman n’a pas voulu venir ?

Cette question transperça violemment la poitrine du père de Manon. Il ferma les yeux.

— Elle ne m’aime plus, c’est ça ?

— Ta maman t’aimait trop, ma chérie.

— Ça veut dire quoi, ça ? Elle viendra quand ?

Le père de Manon manqua d’air et sa respiration se fit bruyante quand il tenta de briser l’apnée. Ses larmes s’intensifièrent.

— Elle t’aimait trop pour pouvoir vivre sans toi, tu comprends.

Cette fois, la douleur retrouva le chemin tari pour inonder les yeux de Manon. Elle commença à se débattre pour libérer ses mains et des plaintes aiguës naissaient dans sa gorge. Son père jeta un regard vers la porte, hésita quelques secondes puis se rua sur les sangles pour les défaire. Manon passa alors les bras autour du cou de son père et l’attira vers elle. Il suffoqua. Elle explosa en larmes telle une enfant inconsolable.

— Je veux maman. C’est à cause de moi, tout ça. Je voulais pas. Maman ! Non.

Il passa ses mains derrière la tête de sa fille pour venir la plaquer contre sa poitrine. Ses gestes étaient doux, il craignait de lui faire mal. Ils restèrent dans cette position un long moment. Elle pleurait contre lui, il lui caressait tendrement les cheveux.

Quand le médecin entra sans frapper, il brisa la bulle d’amour d’une voix agressive.

— Mais qu’est-ce que vous faites ?

Il s’approcha vivement du lit pour attraper les mains de Manon. La jeune fille cria, son père tenta d’empêcher l’homme en blouse blanche. Tout se passa très vite, et dans la violence, Manon se retrouva prisonnière de son lit.

— Vous ne pouvez pas faire ça ! hurla son père en s’approchant de lui. Détachez-la !

— Sûrement pas. Elle est instable et dangereuse. Vous n’auriez pas dû faire ça. Sortez, monsieur Delage.

— Non ! C’est ma fille. Vous n’avez aucun droit sur elle.

Le père de Manon posa les mains sur les sangles pour les défaire. Le médecin le repoussa fermement.

— Sortez ou j’appelle la sécurité qui attend derrière la porte.

Les yeux de Manon s’asséchèrent de façon soudaine. Les deux couleurs se ternirent en une seule, celle de la haine. Sa voix de fillette mua en une tonalité bestiale.

— Satan t’arrachera le cœur, enculé !

Les deux hommes s’immobilisèrent et quand elle souleva la tête pour transpercer le médecin de ses yeux exorbités, il recula de plusieurs pas.

— Je te buterai, grosse merde ! Ton sang va couler et moi je le sucerai.

Le père de Manon s’effondra. Ses jambes vacillèrent. Il tituba en arrière jusqu’au mur. Le médecin se dirigea vers lui, lui attrapa fermement le bras et le tira vers la porte.

— Maintenant, on sort ! lui ordonna-t-il en jetant dehors le père de Manon, tétanisé.

Le médecin soupira en tentant de retrouver un rythme cardiaque correct. Il remarqua l’état de choc du père de Manon, ce qui dissipa sa colère. Il accompagna l’homme jusqu’à une chaise et le fit asseoir.

— Je suis désolé de ce qui vient de se passer, monsieur Delage.

Le père de Manon leva la tête vers la blouse blanche.

— Désolé ? Mais je venais de retrouver ma fille. Vous avez tout gâché !

— Vous avez vu, tout comme moi, que son comportement est instable.

— C’est de votre faute, ce qui s’est passé !

— Votre fille souffre d’un trouble dissociatif de l’identité, dû à des traumatismes répétés durant l’enfance. Elle peut passer d’une identité à l’autre très rapidement, sans même s’en rendre compte. On ne doit prendre aucun risque avec elle.

— Mais c’est vous qui la rendez folle à l’attacher comme une bête sauvage !

— Monsieur Delage, vous devriez aller vous reposer, coupa le médecin face au déni du père de la jeune victime. Revenez demain.

— Non, je reste. Vous allez lui faire du mal si je pars.

— Non, au contraire. Nous allons l’aider à retrouver le calme et à se reposer. Elle a besoin de beaucoup de sommeil pour que son corps récupère et que son esprit s’apaise. Nous sommes là pour l’aider, monsieur Delage, pas l’inverse.

— Promettez-moi que vous ne ferez pas de mal à ma petite fille, dit-il dans un sanglot angoissé.

— Je vous le promets. Allez vous reposer, elle aura besoin de vous dans les jours et les semaines à venir.

 

En arrivant chez lui, le père de Manon était absorbé par les sensations ressenties au contact de sa petite Manon. Son esprit avait décidé d’occulter l’explosion malsaine de sa fille, ne lui présentant que l’amour et la tendresse des courts instants partagés. Son focus interne était si puissant qu’il ne remarqua pas assez vite l’odeur en poussant sa porte d’entrée.
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J’entends l’eau qui fouette la cloison de ma chambre. Maman prend sa douche. Il n’y a qu’un mur qui nous sépare, pourtant j’ai l’étrange sensation qu’elle est loin. Elle est la partie de moi qui m’a toujours manquée. Le vide qui m’aspirait chaque jour un peu plus, c’était elle. Je le sens. Aujourd’hui, elle m’a beaucoup parlé du passé. J’ai eu cette impression étrange que chacun de ses mots constituait une brique de mon édifice qui n’a jamais réussi à tenir debout. Les fondations sont si instables que dès que je pense construire quelque chose, tout s’écroule. Mais maintenant, avec elle, je vais pouvoir tout consolider et enfin grandir. Je réalise qu’elle m’a dévoilé énormément de souvenirs, et que je suis restée secrète quant à la vie que j’ai eue. Elle a eu ce respect de ne pas me poser de questions. La pudeur d’une mère face à la souffrance de son enfant. Être là, apporter réconfort et amour, sans rien demander en retour. Pourtant, je sais qu’elle en meurt d’envie. Elle ignore tout de ce que j’ai vécu depuis dix ans. Je ne peux pas la laisser plus longtemps dans le doute. Même si les films qu’elle se fait sont sûrement moins durs que ma réalité. Ce soir, je vais essayer de lui parler, enfin du peu dont je me souviens. Mon regard se promène dehors à travers la fenêtre de ma chambre. Je commence enfin à rêver de liberté. Pouvoir sortir sans retenue, sans punition, sans privation. Derrière les arbres de la maison de Manon, je vois le nez d’une voiture. La même que celle que j’ai cru voir hier. Finalement je n’avais pas rêvé, ce doit être la voiture des parents de Manon. Manon… Je n’arrive toujours pas à savoir ce que je lui ai fait. Elle était là, allongée, nue devant moi. Ses yeux m’imploraient. Je me vois prendre le couteau, et lui dire « Ne t’inquiète pas, ça va aller ». Le film s’arrête là. Dites-moi que je ne l’ai pas tuée !

 

La porte s’ouvre brutalement. La peur me projette en boule contre le mur. Réflexe de protection ancré dans mes fibres. Désolée, maman se précipite vers moi.

— Excuse-moi, je ne voulais pas te faire peur.

Elle s’accroupit et pose ses mains délicatement sur mes épaules. L’air entre de nouveau dans mes poumons dans un grand sursaut de poitrine. Je me sens vraiment stupide. Nos yeux se trouvent et se disent qu’ils sont aussi gênés les uns que les autres. Cette scène absurde déclenche un sourire sur nos lèvres et celui-ci se transforme aussitôt en fou rire. Je ne veux pas que ce moment s’arrête. Je ne connaissais pas les effets du rire. Je ne sens plus mes douleurs, mon corps rit avec moi et s’apaise. C’est comme si toute ma noirceur intérieure était propulsée loin de moi, emportée par les éclats drôles qui sortent de ma bouche. La dernière fois que j’ai ri comme ça, c’était il y a dix ans. Je tournais avec mon écharpe rouge, maman m’a attrapée et serrée contre elle. Tout bougeait, maman m’a donné des frissons en me faisant des bisous dans le cou, j’ai ri. Mon rire s’est arrêté quand on m’a poussée dans la voiture et que Manon pleurait toutes les larmes de son corps.

— Ma chérie.

Maman me fait revenir dans l’instant présent.

— Ils viennent de passer un flash spécial aux infos.

Elle semble vraiment heureuse. J’attends la suite avec impatience, même si mon cœur ne peut s’empêcher d’avoir peur. Cette émotion est-elle réversible quand on a eu une vie comme la mienne ?

— Une jeune fille a été retrouvée il y a quelques jours. Jusqu’ici, personne ne savait de qui il s’agissait. Mais là, ça y est ! lâche-t-elle dans un sursaut de joie. C’est Manon !

Les mots brûlent mes yeux. Je reste tétanisée.

— Elle n’est pas morte, Charlie. Manon n’est pas morte.

Je passe du rire aux larmes. C’est aussi une expérience nouvelle pour moi. Ces larmes ne sont pas tristes ni apeurées. Elles sont soulagées et heureuses. C’est le moment. Je vais lui dévoiler les morceaux de souvenirs qui se baladent dans mon esprit. Je serre les mains de maman dans les miennes et fuis son regard pour trouver la force de lui parler.

— Maman, il faut que tu saches. Je…

 

Le souffle de l’explosion pulvérisa la fenêtre dans une bouffée brûlante. La violence du choc laissa Charlie et sa mère inconscientes sur le doux tapis rose.
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L’école des sales riches, comme l’appelaient la plupart des familles frustrées de ne pas avoir pu y faire entrer leurs bambins, avait cette nuit-là des allures de manoir loué pour Halloween. Pas besoin de déguisement, ni même de maquillage pour cette soirée, tout était naturel. Un corps avait été placé, assis, devant la grille. La lumière pure des projecteurs de la scientifique le présentait telle une œuvre d’art. La tête retombait devant l’ouverture thoracique par laquelle avait été extrait le cœur. La matière grise, exposée au public, était transpercée de plusieurs aiguilles prolongées par des câbles électriques. Andrea, la légiste, était accroupie près du pantin macabre. Elle venait de ramasser les papiers de la victime, posés en évidence sur le pantalon beige, tendance carmin. Elle se releva en voyant Barrère approcher, accompagné du cher et tendre Leveque.

— Mon capitaine, le salua-t-elle avec un sérieux qui fit sourire Barrère.

— Qu’est-ce qu’on a ? lança Leveque sans lui retourner son salut.

— Selon les papiers, il s’agit de Maurice Denis, cinquante-cinq ans, répondit-elle en regardant la carte d’identité.

Elle farfouilla dans le portefeuille pour en extraire une carte de visite qu’elle présenta à Leveque.

— C’était le directeur de cette escuela, dit-elle en se retournant vers la grande grille noire, bouclier de la bâtisse mystérieuse.

— Et le cœur ? demanda Barrère.

— Notre victime l’a oublié quelque part, visiblemente, ironisa-t-elle, s’attirant le regard de Leveque, teinté de tout sauf d’humour.

— Dans sa bouche ? continua Barrère.

— Nada.

— Le sexe ?

Andrea posa la main sur l’entrejambe de la victime et tâta à travers le pantalon en regardant Barrère.

— A primera vista, enfin tacto plus que vista, tout est en place.

Barrère connaissait suffisamment Andrea pour lire dans ses yeux que l’envie de dire une connerie frappait fortement à la porte, mais que la clé était tenue par Leveque. Il tenta lui-même de garder son sérieux.

— Donc, la seule chose qui relie cette victime à la précédente, c’est l’ablation du cœur, réfléchit-il à haute voix.

Andrea venait d’extraire un morceau de papier du crâne décapsulé, faisant froncer les sourcils à Leveque.

— Non, on a ça aussi, ajouta-t-elle.

Des lettres imprimées en noir : POUR MANON ET TOUS LES AUTRES. Leveque verrouilla ses mâchoires. Barrère s’étonna de son mutisme.

— La découpe du crâne a été faite avant ou après la mort ? demanda-t-il à Andrea.

— Post mortem. Comme les mutilations de notre première victime. Le tueur ne semble pas être animé par la volonté de faire sufrir. Il tue ses victimes de façon rapide. Les deux ont été égorgées. Il élabore sa mise en scène seulement après.

— Il est clair qu’il a des messages à nous faire passer. Les électrodes enfoncées dans le cerveau, c’est peut-être en lien avec les méthodes employées dans cette école. Ça expliquerait sa réputation d’école de génies. On va fouiller les lieux et interroger tout le personnel de cet établissement.

Leveque venait de prendre congé sans préavis. Andrea le regarda s’éloigner d’un pas déterminé et haussa les sourcils.

— Il est amable, dis donc ! remarqua-t-elle.

— Comment on dit « pauvre con » en espagnol ?

Andrea pouffa et se remit aux petits soins sur sa victime. Alors que Barrère s’éloignait un peu d’elle pour s’approcher de la grille, elle l’interpella.

— Olivier, pourquoi tu es seul ce soir ?

— Les gars ont besoin de souffler, je crois. Cette enquête arrive beaucoup trop tôt après ce qu’on a tous vécu il y a quelques mois.

— Et Joy ? s’inquiéta-t-elle.

Barrère dévia le regard pour emmener son émotion à l’opposé d’Andrea.

— Elle ne travaille plus sur ce dossier. C’est mieux pour elle.

— Sí. Et toi ?

Barrère la regarda, étonné.

— Quoi, moi ?

— Comment tu vis tout ça ?

Il reprit la direction de la grille, vérifia qu’elle était verrouillée, et passa devant Andrea en lâchant un « À demain » pour regagner le véhicule.
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Le sifflement dans mes oreilles a une force dévastatrice. Mon crâne va se fendre. Je n’arrive plus à bouger. Des allers-retours brûlants glissent sur mon visage. Qu’est-ce qui s’est passé ? Maman. Je dois vérifier si elle va bien. J’ai beau forcer, mon esprit ne contrôle plus rien. Mes muscles ont voté la grève. Je suis de nouveau bloquée dans mon sarcophage de douleur, comme sur le lit d’hôpital. Ça me revient. Papa m’avait pourtant dit que j’étais tombée dans l’escalier. Pourquoi m’a-t-il menti ? Je me revois sauter à la gorge de Suzy et serrer son cou. Cette première soirée entre jeunes s’est finie comme ça. Ils m’ont fait mal. Mais je n’avais qu’une idée en tête, la tuer. Tuer. Ce mot devrait me faire peur. Pourtant, je ne ressens rien. Enfin si. Mais ce n’est pas de la peur. Des images ressurgissent. Du sang. Un cri traverse les bourdonnements oppressants de mes tympans. Je revois les enfants hurler. Qu’est-ce que j’ai fait ? Un second cri, beaucoup plus grave et long, me percute le cerveau. Il vient de remettre mon corps en route. Mes paupières frémissent avant de libérer légèrement mes pupilles. Du sang. Voilà ce qui s’imprime sur mes rétines. Le visage de maman en est couvert. Elle crie et ses yeux m’appellent au secours. Mon cœur a loupé les starting-blocks. La brutalité avec laquelle il vient d’entamer une course folle a mis ma respiration en arrêt total. Des étoiles filent sous mes paupières. L’essaim d’abeilles envahit de plus en plus mes oreilles. Si je me laissais faire, tout serait enfin fini. Plus de souffrance, plus de doutes. J’ai tellement souvent voulu mourir. Pourquoi lutter ?

— Charlie !

Sa voix a l’effet d’un électrochoc. Mon corps se cabre. Mon esprit redémarre. Quand mes yeux lèvent le rideau sur la scène, c’est atroce. Je la reconnais à peine. Maman. La lumière de ses pupilles est en train de s’éteindre. Le sang brille à la lueur vacillante des flammes. Il fait si chaud. Je dois l’aider. Dans un effort déchirant, je redresse mon buste. À cet instant, une image se colle dans mon esprit comme une feuille sur un pare-brise à pleine vitesse. Des mots. Mes mots. Ceux griffonnés sur mes feuilles secrètes. Je retombe lourdement en arrière. Je supplie la mort de m’emporter. La feuille ne disparaît pas, elle veut se greffer dans mes neurones pour me rappeler à tout jamais qui je suis. Comment ai-je pu écrire ces mots : « Si je serais grande, je tuerais ma mère » ?

Qu’est-ce que j’ai fait ?
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Bercée par les douces sensations créées par les mouvements de son bébé, Joy avait fini par s’endormir sur le petit matin. Elle avait vu Barrère partir tard dans la soirée avec Leveque. La tentation avait été puissante de l’appeler pour savoir. Mais la raison l’avait emporté. Pourtant, les questions et la frustration d’être à l’écart de cette enquête l’avaient malmenée toute la nuit. Elle avait même envisagé la question : flic ou mère. Celle-ci l’avait plongée dans une mélancolie oppressante. Elle avait préféré se dire qu’elle n’aurait pas à choisir. Un déni rassurant sur le moment. Comme depuis quatre mois, le sommeil avait entraîné Joy vers des contrées obscures et angoissantes. Elle se mit à gémir et bascula sur le dos, se battant avec le drap qui la retenait prisonnière.

Le froid la saisit. La nuit s’était installée autour du caveau. L’odeur réactiva sa mémoire olfactive et les souvenirs affluèrent, pressés de trouver une porte de sortie de l’inconscient. Éclairé par l’aura lunaire, le corps, attaché sur la chaise juste à côté d’elle, transpirait la douleur et la mort par chaque plaie creusée et chaque os brisé sur les jambes. Une ombre passa devant la grille. Une voix. Elle la reconnaîtrait maintenant entre mille.

— Enfin, tu te souviens sœurette !

Joy se débattit dans son lit pour s’extraire de ce rêve. La voix la rattrapa au vol.

— Reste, il faut que tu saches.

Le cœur à tout rompre, aussi bien dans le monde réel que dans le pays onirique, Joy attendit. Elle tourna les yeux vers la femme nue. L’agonie infâme lui bouscula l’estomac.

— Tu peux l’aider. Prends la corde et soulage-la, Joy. Tu ne vas pas la laisser souffrir. À moins que tu ne sois sadique au fond. C’est ça, sœurette ? Ton côté obscur est sadique, pervers, malsain ?

Joy bloqua les sons à l’aide de ses mains.

— Arrête ! hurla-t-elle, recroquevillée au fond du caveau.

Elle sentit quelque chose glisser sous ses doigts et pénétrer profondément dans ses oreilles. Les écouteurs se mirent en place sans qu’elle puisse les en empêcher. Plus d’échappatoire. La voix pénétrait maintenant en direct vers le cerveau.

— Sais-tu qui tu es vraiment, Joy ? Tu ne seras bientôt plus que le mal. Qui es-tu pour regarder une pauvre femme mourir lentement ? Un monstre ? Tu y prends du plaisir ? Regarde comme elle souffre de sentir sa vie s’échapper trop lentement. Il y a une corde près de toi. Ce sera rapide et tu pourras être fière d’avoir aidé cette pauvre femme.

L’esprit de Joy ne fut plus que neige sur écran noir. Vision brouillée, tympans imperméables, raisonnement disjoncté. Elle se leva, ramassa la corde au pied de la chaise, et la glissa autour du cou de la marionnette en fin de vie. Ses doigts se crispèrent autour du chanvre et ses mains se croisèrent, refermant l’étau sur la vie de la condamnée.

— Voilà qui tu es, pauvre folle ! Tu as tué ma mère.

Cette fois, le visage de son demi-frère était collé au sien.

 

Joy se redressa brutalement dans son lit et courut jusqu’à la salle de bains sur l’ordre de son estomac. Horrifiée, elle ne put se relever après les nausées. En appui sur la cuvette, elle se mit à pleurer en agitant la tête. Elle refusait ce souvenir. Non, ce n’était qu’un cauchemar ! Elle n’aurait jamais pu tuer. Pourtant, elle n’avait pas hésité face à son demi-frère. Une boule d’angoisse lui comprima les intestins. Et s’il avait raison ? Si elle l’avait fait ? Elle réalisa qu’il avait réussi sa mission avant de mourir. Il avait implanté des virus dans son esprit et les doutes la détruiraient plus sûrement que la mort physique. Elle se mit à trembler.

 

La sonnerie de son téléphone ne l’extirpa pas immédiatement de son état tétanique. La mélodie dut s’y reprendre à trois fois pour lui faire comprendre que l’appel était important. Joy se releva alors, chancelante, et saisit le portable sur son chevet pour décrocher sans regarder le numéro. Elle resta silencieuse.

— Allô ?

La voix lui était inconnue. Elle commença à revenir à la réalité.

— Madame Morel ?

Madame… Quand on ne l’appelait pas adjudante, il s’agissait le plus souvent de démarchage téléphonique. Elle s’apprêta à raccrocher sans même prononcer un mot.

— On ne se connaît pas, mais je peux vous aider.

Joy se figea et stoppa le mouvement de son doigt prêt à couper la communication.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle d’une voix restée agrippée à Morphée.

— Je préférerais vous rencontrer plutôt que de parler au téléphone.

— Je ne comprends rien. Écoutez, je ne sais pas de quoi vous parlez, je…

— Des meurtres de ces derniers jours, la coupa-t-il.

Elle resta muette. Des meurtres. Il y en avait donc eu d’autres depuis ? Ce qui expliquerait le départ précipité de Barrère et Leveque quelques heures plus tôt.

— Je sais des choses qui pourraient vous aider.

— Je ne suis plus sur l’enquête, répondit-elle à regret, repoussant sa curiosité excitante. Adressez-vous directement à la brigade.

— Non, il n’y a qu’à vous que je me confierai.

— Pour quelle raison ?

— Vous êtes la seule en qui j’ai confiance.

Joy se laissa tomber sur le lit moelleux. Un inconnu venait de lui déclarer sa confiance alors qu’elle-même doutait de plus en plus de sa santé mentale, jusqu’au plus profond de ses tripes.

— Je ne comprends pas. Comment me connaissez-vous et comment avez-vous eu mon numéro ?

— Peu importe. Vous voulez comprendre ce qui se joue derrière ces meurtres ou non ?

Joy hésita. Barrère, le docteur égorgé sur son canapé blanc, le sourire de la fillette meurtrière, Manon, le bébé qui chahutait au creux de son ventre, Leveque… Toutes ces images défilèrent à vitesse grand V dans son esprit. Elle ferma les yeux et inspira longuement.

— Où et quand ?
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La nuit avait été courte pour Barrère. Après la découverte du corps devant la grille de l’école, il avait regagné son bureau pour décortiquer chaque élément du dossier. À l’aube, il était rentré chez lui et en se glissant sous les draps, il avait tristement remarqué que sa femme, Alexandra, mimait maladroitement le sommeil profond. Respectant son envie de distance et terrassé par la fatigue, il s’était endormi en à peine quelques minutes. Il n’avait pas entendu Alex se lever ni partir déposer les enfants à l’école. En descendant l’escalier de la maison vide et trop calme, il repensa à la phrase de sa fille Alicia : « On se débrouille même mieux sans toi. » Il réalisa qu’il vivait à côté de sa famille. Qu’il n’en faisait plus partie. Quatre mois plus tôt, il s’était pourtant promis de consacrer plus de temps à sa femme et à ses enfants. Il avait juré à Alex de s’impliquer davantage et de profiter des moments à quatre que la vie leur offrait.

Les coups sur la porte le sauvèrent de ses pensées désagréables. Quand il ouvrit, il découvrit Ben qui portait les traces de sa soirée dans ses yeux trop petits et brillants.

— Une aspirine ? lui proposa Barrère en le laissant entrer.

— Déjà prise.

— Vous êtes sur une pente glissante, les gars, là.

— T’inquiète, on gère, rétorqua Ben.

— Vous comptez digérer chaque macchabée à coups de beuverie ? lança Barrère agacé par son inquiétude face à la dérive de son équipe.

— On gère, je te dis, rétorqua sèchement Ben. On a du nouveau. Les résultats ADN du cheveu retrouvé dans le cul du doc sont tombés.

Barrère le pressa du regard.

— Tu me sers un café ? s’amusa Ben, testant la patience de Barrère.

— Balance ! ordonna Barrère. Sinon, il te faudra beaucoup plus que de l’aspirine.

— Des menaces ?

Barrère inspira et plissa les yeux.

— O.K. ! abdiqua Ben en levant les bras de la capitulation. Le cheveu appartient à une femme.

Les yeux de Barrère s’arrondirent.

— On a une correspondance ?

— Yes ! On sait qui c’est. Tu me sers un café ?

Barrère râla en se retournant vers la machine à jus. Ben afficha un sourire de gosse content de sa vanne à deux balles.
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La peur a repris toute la place. Elle appuie sur mes intestins, repousse mon estomac, obstrue ma gorge et enserre tous mes muscles. Je ne comprends pas ce qui se passe. J’ai l’impression d’être un jouet malmené par des enfants bruts. Ils m’ont tirée, portée, basculée sur leurs épaules, laissé tomber, poussée. Les muscles de mon cou ont lâché l’affaire. Ma tête se balance au gré de la volonté de ces sales gosses, et cogne tout ce qui se trouve sur son passage. Quand ils enlèvent leurs satanées pattes de mon corps, je me dis que tout est enfin fini. J’entends le claquement d’une porte et le bruit étouffant d’une clé. Je suis de nouveau enfermée. Je n’ai même pas eu le temps de goûter à la liberté. Qu’est-ce qui a pu se passer ? Je me souviens de notre tête-à-tête avec maman, elle m’a dit que Manon n’était pas morte. Une petite trappe vient de s’ouvrir dans mon cœur pour y faire entrer un baume apaisant. Elle se referme aussitôt quand je me rappelle la violence du choc qui a suivi. Et maman… tout ce sang. Mon cœur redémarre sa course effrénée. Elle est où ? Qu’est-ce que j’ai fait ? Et si j’avais exécuté cette phrase gribouillée sur la feuille ? Des larmes me brûlent les yeux. Si je l’avais tuée sans en être consciente ? J’ai souvent fait des choses que je ne me rappelle pas. Ma respiration se saccade. Je voudrais toucher mes mains, savoir si mes phalanges se souviennent avoir porté des coups. Je voudrais voir maman, l’entendre me dire que je n’ai rien fait. Je voudrais qu’elle me redise que je suis une belle personne, qu’elle me berce de bons souvenirs. Les sanglots me submergent. Ce sont peut-être des policiers qui m’ont amenée là, jetée dans une cellule et qui attendent que je me réveille pour me questionner. Ou des médecins qui m’ont enfermée dans une chambre d’isolement pour que je ne fasse plus jamais de mal. Quelque chose se pose sur ma joue. Mes fonctions vitales se mettent sur pause. Je n’en peux plus de devoir subir sans réagir. Cet état de conscience de l’esprit et de mort apparente du corps m’épuise. Je veux que les messagers retrouvent tout de suite le chemin entre mon cerveau et mes muscles. Maintenant ! Comme toujours, mes paupières sont les premières de la classe. Elles s’ouvrent et pourtant, je ne vois rien. Ce qui s’est posé sur ma joue parcourt maintenant mon visage, en passant sur mon nez, en remontant sur mon front. C’est doux. Quelque chose me chatouille les lèvres. Ma main droite vient se poser très lentement sur mon visage à la recherche de ce qui me touche. À peine effleurée, la chose se retire dans un mouvement rapide. Je pars à la chasse en tâtonnant près de moi. Mes doigts rencontrent des textures familières. Ils se souviennent. Et cette odeur… Elle vient de réactiver ma mémoire. Une régression dans l’enfance est en train de me faire glisser sur une pente effrayante. C’est impossible. Je tente de me redresser. Les coups dans mon crâne sont violents, je calme ma respiration pour ne pas reperdre connaissance. Un gémissement me surprend. Je balade mes mains autour de moi. Mon angoisse revêt les traits de la réalité. Je touche les parois tout autour de moi. Le placard. Je suis de retour dans le placard de mon enfance. Là où William, le prêtre, avait l’habitude de m’enfermer. Mimi ! J’étais avec elle quand je vivais dans cette prison. Est-ce elle qui vient de me toucher le visage ? La joie souffle de l’air chaud dans mon corps. Immédiatement anéanti par un air glacial quand l’image de Mimi éventrée apparaît dans mon esprit. Je repars à la recherche de ce qui partage mon cachot en déplaçant lentement mes mains. Quand je la touche, elle se retire en lâchant des plaintes apeurées. Elle ne peut pas reculer plus, le placard est tout petit. Ma main la découvre alors pour la première fois. Elle tremble. Je dois la rassurer, mais je ne suis pas sûre que mes mots soient assez énergiques pour franchir la barrière de mes lèvres. Je tente d’être douce dans mes caresses pour lui dire qu’elle ne craint rien.

— T’es qui, toi ?

Elle me devance. Mon sourire reste enfoui dans le noir.

— Charlie.

Ma voix est rayée, mais audible. Une petite main se pose sur la mienne et se referme autour de quelques doigts pour les serrer.

— Pourquoi t’es là ? T’as fait une bêtise ?

Cette question, pourtant si simple, ne déclenche aucune réponse. Pourquoi suis-je là ? Pourquoi m’ont-ils fait venir ici il y a dix ans ? Pourquoi sont-ils revenus me chercher aujourd’hui ? Pourquoi moi ? Toutes ces questions restent sans réponse. Mais cette petite fille attend pourtant des mots.

— Pour que tu ne sois plus toute seule.

La fillette se jette alors sur moi et m’enlace de ses petits bras.
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Jo venait de terminer une opération délicate, et les interrogations incessantes de ses collègues concernant la disparition de sa femme, Val, et de sa fille, Eleanor, le mettaient sur les nerfs. Il quitta le bloc pour tenter de regagner au plus vite son bureau, aveugle aux regards et sourd aux interpellations. Pourtant, la force avec laquelle « Monsieur Bero ! » arriva à ses oreilles le fit se retourner. Face à lui, les deux gendarmes qui travaillaient sur la disparition.

— Nous aurions quelques questions à vous poser. Décidément, la journée s’annonçait prometteuse. Et le message vocal où Val disait avoir tué Eleanor. Comment faire maintenant ? Seul William était au courant. Devait-il en parler à ces gendarmes ? Jo les invita à le suivre dans son bureau et à s’asseoir dans les deux fauteuils face à lui.

— Vous avez du nouveau ? demanda-t-il, innocemment.

— Oui, en effet.

Jo eut du mal à déglutir.

— Nous avons reçu les résultats ADN du sang retrouvé chez vous, monsieur Bero. Ou devrais-je dire des sangs. Il y avait, en effet, le sang de deux personnes sur les lieux.

Le cœur de Jo s’excita sur le punching-ball.

— L’un d’eux est celui de votre femme. Je suis désolé. Quant à l’autre, c’est assez surprenant.

Le punching-ball menaça de faire un salto sous la puissance des coups.

— Avez-vous quelque chose à nous avouer concernant votre fille, monsieur Bero ?

La surprise déforma le visage de Jo.

— Que voulez-vous dire ?

— Votre fille, Eleanor, est la fille de qui exactement ?

À leur ouverture maximale, les yeux de Jo agressèrent ceux du gendarme qui venait de poser la question.

— Pardon ! Comment ça, la fille de qui ? C’est quoi ces conneries ? Eleanor est notre fille, à Val et à moi.

Jo inspira sèchement.

— Non ! Ne me dites pas que… vous n’êtes pas en train d’essayer de me dire que…

— Que vous n’êtes pas le père d’Eleanor, non, ce n’est pas ce qu’on essaye de vous dire.

— Alors quoi ? s’énerva Jo.

— Que Valentine n’est pas sa mère.

Jo pouffa et un rire comique donna une allure étrange à l’entretien.

— C’est n’importe quoi ! Qu’un homme ne soit pas le père, ça se conçoit. Mais qu’une femme, qui a mis au monde votre enfant devant vos yeux, ne soit pas la mère, c’est complètement débile !

— Pourtant, l’ADN ne ment pas. Le second sang retrouvé sur les lieux montre une correspondance avec vous, mais pas avec Valentine.

Jo bascula son dos contre le dossier de son fauteuil en cuir noir.

— Je ne comprends rien, lança-t-il.

— Avez-vous eu des enfants avant Eleanor ? D’une union précédente ?

— Non ! Enfin, pas à ma connaissance. Vous ne pensez pas que…

Le trouble avalait la fin de toutes ses phrases.

— Qu’une enfant ait retrouvé votre trace ? C’est une possibilité.

— Mais pourquoi s’en prendre à Val et Eleanor ?

— Pour se venger. On peut tout imaginer. Elle a grandi sans père, elle a découvert que vous aviez eu une autre fille avec une autre femme que sa mère… Elle n’a pas supporté.

Jo secouait la tête pour sortir de ce cauchemar incompréhensible.

— Et pourquoi on aurait retrouvé son sang chez moi ?

— Votre femme et votre fille ont sûrement tenté de se défendre. Elles ont pu la blesser.

— Mais à deux contre une, vous trouvez ça normal, vous ? Vous êtes en train de me dire qu’une jeune fille a réussi à neutraliser deux personnes, à les traîner hors de la maison et à les monter dans le véhicule pour les faire disparaître ?

Les deux gendarmes pincèrent les lèvres, car cette éventualité leur paraissait également inconcevable.

Jo souffla quand quelqu’un frappa à la porte.

— Quoi encore ? cria-t-il.

La porte s’ouvrit sur une infirmière entourée de deux hommes.

— Ces personnes voudraient te parler, s’aventura prudemment la jeune femme.

— Plus tard, je suis occupé, là !

Un des deux hommes pénétra dans le bureau.

— Lieutenant Barrère, de la brigade de recherches de Meaux. Vous allez prendre le temps puisque nous avons des questions à vous poser.

Jo porta une main sur son front en lâchant tout l’air de ses poumons. C’était vraiment une journée pourrie. L’un des deux gendarmes déjà présents se leva et salua Barrère.

— Lieutenant. Je ne comprends pas bien la raison de votre présence ici. Nous sommes chargés de l’enquête.

— Oui, je suis au courant. Vous enquêtez sur la disparition de Valentine et Eleanor Bero. Nous sommes là pour un dossier différent.

Dans le bureau, tous les visages se figèrent, interrogateurs. Barrère s’approcha du bureau de Jo et fixa ce dernier.

— Monsieur Bero, connaissiez-vous le docteur Pascal Garnier ?

Avant même que Jo réponde, le gendarme resté en retrait derrière Barrère intervint.

— Vous enquêtez sur la mort de Garnier, c’est ça ?

Barrère ne répondit pas et continua de fixer Jo.

— Monsieur Bero ? Vous le connaissiez ?

— Je… C’est un grand nom de la médecine, oui bien sûr que je le connais. Nous nous sommes rencontrés à plusieurs reprises lors de colloques. J’ai appris la triste nouvelle. Mais pour quelle raison m’interrogez-vous ?

— Votre femme le connaissait également ?

— Oui, enfin comme moi. À travers les conférences et les soirées professionnelles.

— Êtes-vous déjà allés chez lui ?

— Non, nous n’avons pas eu cet honneur. Je ne comprends pas bien le sens de vos questions.

— Alors, je vais vous aider. Nous avons retrouvé un cheveu sur la scène de crime. Les résultats ADN sont tombés. Il s’agit de celui de votre femme, Valentine Bero, continua-t-il en se retournant vers le gendarme abasourdi. Cette même femme qui a disparu il y a quelques jours.

Jo se leva et tourna le dos à tout le monde pour s’approcher de la fenêtre. Il posa ses mains sur l’arrière de sa tête et prit une grande inspiration. Il ne savait pas comment annoncer ce qu’il avait découvert. Il ne pouvait pas mouiller William dans l’histoire, donc impossible de dévoiler l’existence du message de Val. Et cet ADN sanguin retrouvé chez lui. Comment ne pas entraîner les enquêteurs sur la piste de la fausse Eleanor, à savoir Charlie qu’il avait enlevée dix ans plus tôt ? Le piège était en train de se refermer dangereusement sur Jo. Tout en gardant la tête fixée sur le parking en bas de la fenêtre, il se lança :

— Je ne vous ai pas dit la vérité l’autre soir. Val et Eleanor n’avaient pas une relation privilégiée mère-fille.

— Que voulez-vous dire, monsieur Bero ? demanda Barrère.

— Val est une femme bourrée de principes éducatifs. Elle a toujours voulu façonner Eleanor à son image, et comme celle-ci a un caractère bien trempé, ça fait souvent des étincelles.

— Qu’essayez-vous de nous dire ? Est-il arrivé que votre femme soit violente physiquement ?

Jo soupira et tourna les conséquences de ses paroles dans tous les sens avant de poursuivre.

— Oui, c’est arrivé, finit-il par dire en se demandant où tout cela allait l’amener.

— Souvent ?

— Si vous parlez de gifles, régulièrement.

— Il y a eu plus violent que les gifles ? insista Barrère en s’approchant de Jo pour capter son regard.

Jo ne pouvait pas être honnête sur ce point. Il risquerait des poursuites pour non-assistance à personne en danger.

— Non, bien sûr que non.

— Alors, pourquoi nous parler de cela maintenant ? Quel lien faites-vous avec l’affaire ?

Jo devait trouver rapidement une réponse n’attirant d’ennuis à personne.

— La veille de leur disparition, elles ont eu une violente dispute.

— Et ?

— Et Val a fini par dire à Eleanor qu’elle n’en avait pas fini avec son cas.

Jo ne parvenait plus à réfléchir. Tout se mélangeait dans sa tête. Réalité, mensonges, danger, organisation secrète… Son esprit arrivait à saturation.

— Mais ça n’explique toujours pas le sang retrouvé chez vous, lança le gendarme resté assis.

— De quoi vous parlez ? s’étonna Barrère.

— Le jour de la disparition, nous avons prélevé les échantillons de deux sangs différents. L’un d’eux correspond à celui de Valentine Bero, quant à l’autre, il a une correspondance unique avec M. Bero, ici présent, pas avec Valentine.

Les sourcils en accents circonflexes, Ben intervint :

— Eleanor ne serait donc pas la fille de Valentine Bero ?

— Si ! cria Jo en se retournant vers son auditoire. Je vous dis qu’Eleanor est notre fille à tous les deux ! Vérifiez sur les registres de naissance !

— Nous n’y manquerons pas, conclut Barrère.
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En ressortant de l’hôpital, Barrère consulta son portable qui n’avait cessé de danser dans sa poche durant l’entrevue avec Bero.

— Tu y comprends quelque chose, toi ? lui envoya Ben, déboussolé.

— Ce type nous cache un truc, c’est clair.

— Il est impliqué, tu crois ?

Barrère s’éloigna de Ben sans répondre. Inquiet, il porta le téléphone à son oreille. Alex, sa femme, avait essayé de le joindre sept fois. Il écouta le premier message. Alex était calme. « Oui c’est moi, l’école vient de m’appeler, Alicia n’est pas en cours. Je ne comprends pas, je l’ai déposée ce matin devant le lycée. Elle ne t’aurait pas appelé ? » Le second message débuta. La voix d’Alex avait changé. Une panique envahit l’oreille de Barrère. « Olivier, c’est atroce ! Alicia m’a appelée… » Un nouvel appel mit fin au message. Barrère regarda l’écran de son portable, le cœur fou. Il vit le nom de sa fille s’afficher. Il décrocha aussitôt.

— Alicia ! Qu’est-ce qui se passe ? Ta mère est morte d’inquiétude, je n’ai pas compris son dernier message.

— Bonjour, lieutenant.

Le sang de Barrère se figea. Une voix d’homme venait de lui terroriser le tympan.

— Qui êtes-vous ? Où est ma fille ?

— Près de moi.

Barrère distingua la voix étouffée d’Alicia. Ses jambes fléchirent subitement comme deux branches brisées. Il se retint au mur des urgences. Ben se précipita vers lui.

— Ça va pas ? s’inquiéta-t-il.

Barrère resta interdit en fixant son collègue dans les yeux.

— Si jamais vous la touchez ! grogna-t-il.

— Vous êtes mal placé pour les menaces, lieutenant. Vous allez bien m’écouter maintenant. Vous devez avoir compris que l’affaire sur laquelle vous travaillez est minée. Votre mission, retrouver l’ordure qui a commis les deux meurtres. Votre interdiction, chercher à savoir ce qui se cache derrière cette affaire.

— Vous croyez que je vais laisser des ordures comme vous continuer leurs saloperies ! cria Barrère en repensant à la vidéo découverte sur la première scène de crime.

Un cri strident déchira le portable. Barrère posa un genou au sol quand la peur de sa fille lui perfora le cœur.

— Oui, en effet, je le crois. Vous n’avez pas d’autre choix, lieutenant, si vous voulez retrouver votre fille en un seul morceau.

Barrère enclencha le haut-parleur pour éloigner l’horreur de son oreille et pour que Ben puisse entendre la suite.

— Oubliez Manon. Si vous ou votre équipe vous approchez une nouvelle fois d’elle, votre fille mourra.

Ben leva la main vers sa bouche, ahuri.

— Vous détruisez la vidéo retrouvée chez Garnier. Vous laissez tomber l’école devant laquelle le corps de Maurice Denis a été retrouvé. Votre seul objectif est de retrouver le responsable de ces crimes. Quand ce sera fait, on vous renverra votre princesse. Si vous parlez de cet appel à vos collègues, si vous déclarez la disparition de votre fille ou si vous tentez de nous doubler, on vous la rendra en pièces détachées. Vous n’imaginez pas tout ce qu’on peut faire avec une aussi jolie poupée.

Barrère laissa tomber son téléphone et fit exploser sa colère sur le mur. Il frappa jusqu’à faire éclater la peau de ses mains comme des tomates trop mûres. Ben l’enlaça pour l’arrêter et, après une fausse lutte, Barrère s’écroula en larmes dans les bras de son collègue.

— Pas elle, Ben. Pas ma fille.
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Le temps était aussi lourd que le poids transporté par Joy depuis l’appel de cet inconnu. Rendez-vous sur le parvis de la cathédrale Saint-Étienne. Elle y était. L’homme ne devrait pas tarder à arriver. Joy avait trouvé ce lieu de rencontre étrange quand il le lui avait proposé au téléphone. Une fois sur place, elle valida sa pensée. Des badauds s’émerveillaient devant l’architecture gothique. Dirigés par un guide aux vêtements ridicules, mais remarquables, ils levèrent tous la tête dans une synchronisation parfaite. Réflexe de mimétisme, Joy fit de même. La hauteur de la bâtisse lui donna le vertige et la força à fermer les yeux et trouver appui contre les imposantes pierres de taille.

— Tout va bien ? lui demanda une voix juste derrière elle.

Elle se retourna et découvrit un visage étrange.

— Oui, oui, merci, répondit-elle en détournant le regard, gênée.

— Adjudante Morel, ajouta-t-il, je crois que c’est moi que vous attendez.

Joy fit volte-face et resta bloquée comme une carpe qu’on sort de l’eau.

— Oui, je sais, ce n’est pas beau à voir.

Elle secoua la tête, réalisant la stupidité de sa réaction. L’homme portait une casquette, et était vêtu de noir de la tête aux pieds, malgré la chaleur insoutenable de l’air.

— Non, excusez-moi, je… Je suis intriguée depuis votre coup de fil, et…

— Ne cherchez pas, j’ai l’habitude. Je fais toujours cet effet-là la première fois, dit-il, amusé. C’est effrayant à voir, mais je suis à l’opposé de ce que mon visage renvoie.

— Que vous est-il arrivé ?

— Vous voulez bien que nous rentrions dans la cathédrale ?

— Pourquoi ici ? Vous êtes sûr que c’est un lieu pour échanger sur l’affaire ?

— C’est peut-être le seul lieu où ils ne sont pas. Et encore… Je n’en suis pas certain.

Intriguée, Joy accepta de le suivre et ils s’isolèrent sur des petits bancs du bas-côté, à droite de la nef. Le silence de l’endroit poussa instinctivement Joy à chuchoter.

— Pour quelle raison m’avez-vous contactée ?

— Je vais commencer par le début, sinon, je risque de me perdre dans mes explications. Je suis, enfin, j’étais allons-nous dire, journaliste.

Joy se recula légèrement et ce mouvement de protection n’échappa pas à son interlocuteur.

— Ne vous inquiétez pas, je ne suis à la recherche d’aucune information. Je n’ai pas de papier à sortir ni de gloire à trouver. Je vais, au contraire, finir ma vie en me faisant oublier le plus possible.

Joy autorisa ses épaules à se rabaisser et reprit sa position inclinée pour écouter la voix faible de l’homme au masque angoissant.

— J’ai enquêté, il y a maintenant presque vingt ans, sur des disparitions inquiétantes d’enfants dans la région. De longues années d’investigations personnelles m’ont amené vers des côtés de la société qu’il vaut mieux ne pas connaître. Mais le sort de ces enfants me tenait beaucoup trop à cœur pour reculer. Je ne veux pas vous choquer, ajouta-t-il en faisant glisser son regard bridé vers le ventre de Joy.

— Allez-y, continuez, le rassura-t-elle.

— Je suis parvenu à m’infiltrer dans une organisation en me faisant passer pour un client.

— Un client ?

— Les organisations dont je vous parle font du trafic d’enfants.

La gorge de Joy commença à se serrer.

— Les enfants deviennent des objets sexuels et de malheureux figurants de snuff movies.

Joy tourna brutalement la tête pour expirer un sanglot impossible à contenir. L’homme lui posa la main sur la cuisse.

— Je suis désolé. Ça va aller ?

Elle leva sa main gauche pour lui signaler que oui et ravala douloureusement son émotion.

— Certaines de ces organisations sont des sectes sataniques. Pour le coup, je vous passe les détails. Malheureusement, les membres de ces saloperies de groupes font partie de l’élite de la société. Des gens hauts placés dont le peuple ne pourrait soupçonner les agissements.

— Vous voulez dire qu’ils sont intouchables ?

— Avez-vous entendu parler d’un reportage tourné en 1999, intitulé « Viols d’enfants, la fin du silence » ?

Joy fit un signe de tête négatif.

— Dans votre état, je vous déconseille fortement de le visionner. Il a été annoncé, durant le débat suivant le reportage, que des charniers d’enfants avaient été découverts sur Paris et sa région. Propos très fortement controversés qui ont amené la personne à leur origine à être démise de ses fonctions.

— Donc, si je vous suis, quoi qu’il arrive, quoi qu’on fasse, quoi qu’on puisse prouver, ils ont le pouvoir de tuer le poussin dans l’œuf ?

— Avez-vous entendu les informations ce matin ? poursuivit l’homme en guise de réponse.

Joy secoua une nouvelle fois la tête. Elle était restée coupée du monde depuis son retour de l’hôpital la veille.

— Les journalistes, fiers d’annoncer l’identité de la jeune fille retrouvée dans le charnier…

Joy ferma les yeux en poussant un long soupir de rage.

— … ont dû enchaîner avec l’événement tragique arrivé au domicile de M. Delage hier soir.

Joy ouvrit de grands yeux et le ton de sa voix brisa le silence, faisant se retourner des férus de prières.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Sa maison a explosé à la nuit tombée.

— Non ! cria-t-elle, s’attirant les râles des paroissiens. Pas… son père n’était pas là ? Dites-moi qu’il n’était pas là, supplia-t-elle, alors que ses yeux renvoyaient qu’elle avait compris.

— Ils ont annoncé un probable suicide suite à ce qu’il a vécu face à Manon à l’hôpital. « Monsieur Delage n’aurait pas supporté de voir l’état de folie dans lequel avait plongé sa fille, alors qu’il venait juste de la retrouver après dix ans d’absence. » Voilà leurs mots. Et les médecins ont témoigné dans ce sens.

Une main sur le ventre et l’autre sur la bouche, Joy tentait de maîtriser l’implosion qui lui broyait le corps. Soudain, son esprit s’éclaira. Elle fixa les yeux fins de l’homme en face d’elle.

— C’est ce qui vous est arrivé aussi ?

Il hocha la tête.

— Ils ont fini par comprendre que je n’étais pas des leurs. Ils ont des pions partout. Difficile de leur échapper. Un soir, je suis rentré tard, retenu au journal par mon directeur d’édition. Quand je suis arrivé chez moi, les flammes dansaient et tendaient les bras par les fenêtres. Les chambres étaient à l’étage.

Le sanglot qui étrangla l’homme poignarda Joy.

— Ma femme et mes deux enfants hurlaient à la fenêtre. Je n’ai pas réfléchi, j’ai couru à l’intérieur. La douleur n’est pas apparue tout de suite. Je devais les sauver. La première chose qui fond, c’est la peau, ou les poils, je ne sais plus. Et j’ai entendu des cris différents. Des cris horribles. Je me suis retourné. À travers le feu, j’ai vu leurs trois corps sur la terrasse. Ils ne souffraient plus. Mes muscles avaient commencé à fondre. Je suis sorti comme j’ai pu pour les rejoindre. Je me suis allongé sur eux. Et la douleur est apparue, trop brutale.

Les mots restèrent bloqués dans la poitrine de Joy, emprisonnés dans un carcan de tristesse.

— Les secours ont d’abord cru que j’étais mort. De longs mois de coma, de greffes et j’en passe, peu importe. J’ai changé de corps, mais aussi d’identité. Ils ne devaient pas savoir que j’avais survécu. Un médecin, avec qui j’avais créé une relation de confiance pendant mes années d’hospitalisation, a déclaré mon décès la veille de ma sortie, et m’a aidé à quitter l’hôpital. Comment il a fait ensuite ? Je ne lui ai jamais demandé. Échange de corps, crémation, magouille avec d’autres services. Peu importe, j’étais mort.

— Vous avez continué à enquêter ?

— Pas tout de suite. La peur avait pris le dessus. Puis, les années ont passé. La volonté de venger les amours de ma vie a pris le pas sur la peur. Je devais continuer en leur mémoire. Que tout cela ne soit pas arrivé en vain. Je n’ai plus fait confiance à personne. J’ai avancé seul. J’ai observé, suivi, photographié. J’ai un dossier, des noms. Personne n’en a connaissance.

— Pourquoi avez-vous assez confiance en moi pour me parler de tout cela ?

— Je me trompe peut-être, j’espère que non. J’ai suivi ce qui vous est arrivé il y a quelques mois par l’intermédiaire des médias. Quand vous êtes allée rendre visite à Manon à l’hôpital, j’étais là, noyé parmi la foule de journalistes. Je vous ai reconnue. Et je vous ai vue ressortir. Une femme qui trempe dans ce milieu pourri ne ressentirait aucune émotion en rendant visite à une enfant traumatisée. Vous, vous étiez bouleversée. Vous êtes entière, Joy, et votre sensibilité fait de vous une personne en qui je crois.

— Que pouvons-nous faire ? ajouta-t-elle sans s’attarder sur les propos touchants de cet homme. Je ne travaille plus sur ce dossier.

— Et c’est tant mieux. Ces ordures doivent continuer à le croire, pour votre sécurité.

— Vous voulez dire que mon équipe est en danger ? s’inquiéta-t-elle.

— S’ils ne sont pas mouillés, oui.

— Mouillés ? Je veux bien tout entendre, mais n’essayez pas d’impliquer mes collègues dans ces histoires ! s’énerva-t-elle brusquement.

Les mains gantées de noir montèrent en pardon devant le visage fripé.

— O.K. Excusez-moi. Mais croyez-en mon expérience, même les plus adorables en façade peuvent jouer un autre rôle dans leur vie personnelle.

— Pas eux ! insista-t-elle.

— Auriez-vous imaginé que le professeur Pascal Garnier, homme adulé et si souriant face aux caméras, homme qui a voué sa vie à la recherche pour sauver d’autres vies… Auriez-vous pu penser que cet homme passe ses soirées à violer des fillettes et à tuer selon certains rituels, en offrande à Satan, adjudante Morel ? Je n’ai pas l’intention de créer peur ou parano chez vous. Je ne suis pas non plus un adepte de la théorie du complot. Je veux juste vous mettre en garde, dans votre intérêt.

Joy acquiesça silencieusement.

— Concrètement, on fait quoi ?

— Je peux vous aider à trouver celui qui a commis les deux premiers crimes.

— Comment ?

— J’ai identifié l’organisation à laquelle il s’en prend. Le nom des deux premières victimes figure dans une de mes listes. Il s’agit d’une secte satanique. Que les choses soient claires, je n’ai aucune envie que cette personne soit arrêtée. Si je pouvais moi-même éliminer ces ordures, je le ferais. Mais, à mon avis, cette personne fait partie de la secte. Impossible de s’approcher assez de ces pourritures et de les tuer sans être un des leurs. Si on l’identifie, on peut peut-être travailler en collaboration avec lui pour remonter le filon et établir un dossier béton, assez solide pour que la justice ne puisse pas le rejeter.

— Collaborer avec un tueur ? Vous me testez ou quoi ? C’est quoi le jeu, là ? C’est Leveque qui vous envoie pour avoir matière à me virer ?

— Un tueur de violeurs d’enfants et d’exécuteurs d’abus rituels, j’appelle cela un saint, moi, pas vous ?

Soudain, Joy se perdit dans les labyrinthes de son esprit. Balade macabre entre le cauchemar de la nuit précédente dans lequel elle tuait cette pauvre femme, et le souvenir de la balle qui sort de son arme pour traverser au ralenti le crâne de son frère.

— Vous ne seriez pas prête à tuer, Joy, s’il s’agissait de sauver des vies innocentes ?

Joy se leva brutalement.

— Ça suffit ! Je crois que vous vous êtes trompé de personne, désolée.

Sans un regard, elle quitta la cathédrale.
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La porte de la maison de Barrère s’ouvrit sur le désespoir. Alex lui laissa à peine le temps de franchir le seuil. Elle s’écrasa contre lui et sa peur eut l’effet d’un poignard dans le torse de son mari. Elle releva son visage dévasté pour le supplier du regard. Il glissa ses mains à l’arrière de la tête de sa femme pour la plaquer contre lui et enfouir mascara fondu, larmes et douleur au fond de lui. Ses mâchoires serrées ne suffirent pas à dissoudre le nœud qui avait fait son nid à l’entrée de sa gorge depuis que les cris d’Alicia lui avaient brisé le cœur.

Ben se tenait en retrait, visage baissé par la gêne et l’émotion. Il entendit des cris perçants sortir du salon. Valentin, le fils de Barrère, était absorbé par les bonshommes sans forme et sans langage qui s’animaient sur l’écran. Ben entra en serrant affectueusement l’épaule d’Alex et alla rejoindre le petit garçon installé dans le canapé avec son doudou grenouille.

— Salut, toi ! lui dit-il.

Valentin le regarda comme si sa transe télévisée l’avait propulsé dans un monde parallèle. Après quelques secondes de reconnexion à la terre, il lui sauta au cou.

— Salut, tonton Némo ! Qu’est-ce que tu fais là ?

Au même moment, le petit garçon se tourna vers l’entrée et découvrit ses parents enlacés dans un slow triste.

— Pourquoi papa il pleure aussi ? Maman, elle est venue me chercher à l’école, dans la classe. Elle avait les yeux rouges et elle m’a dit t’inquiète pas, ça va aller. Mais elle vient jamais me chercher avant la fin de la classe d’habitude. Et papa, il pleure jamais, lui. C’est grave tonton ?

Ben lui adressa un sourire rassurant.

— Tu sais, ton papa travaille sur des choses difficiles parfois.

— Oui, je sais, et maman elle dit qu’il est trop obésdé par son travail.

Ben laissa échapper un petit rire par le nez.

— Aujourd’hui, c’est un peu plus dur, et papa et maman ont besoin de faire sortir les problèmes. C’est pour ça qu’ils pleurent. Tu vois, même les grands pleurent.

— Moi aussi, je pleure des fois quand maman me gronde, ou quand Alicia me laisse pas entrer dans sa chambre.

 

Barrère s’écarta légèrement de sa femme pour capter son regard, et enferma les mains de celle-ci au creux des siennes.

— Dis-moi que tu vas la retrouver, je t’en supplie. Retrouve-la, Olivier, l’implora-t-elle les yeux mi-clos sous les gonflements rougeâtres de la tristesse.

Il ne put lui donner plus qu’un hochement de tête.

— Je l’ai entendue crier quand ils ont appelé, s’effondra-t-elle. Qu’est-ce qu’ils vont lui faire ?

Alex parlait de plus en plus fort et ses sanglots prirent le chemin de la crise de nerfs. Barrère l’entraîna vers la cuisine, à l’abri du regard de Valentin.

— Écoute, Alex, vous allez partir quelque temps avec Valentin.

Tout s’arrêta. Les soubresauts de poitrine, les lamentations, les reniflements bruyants. Alex posa un regard ahuri sur son mari.

— Quoi ? Non ! Je ne vais nulle part !

Barrère essaya de la contrôler en la prenant par les épaules. D’un mouvement vif, elle se dégagea.

— Jamais ! Tu m’entends ! cria-t-elle. Je reste ici tant qu’Alicia est entre les mains de ces…

Les larmes reprirent le pouvoir. Les jambes en coton, Alex se laissa tomber sur une chaise. Barrère en tira une seconde pour s’asseoir près d’elle.

— Alex, lui dit-il tendrement. Le plus important maintenant, c’est que vous soyez en sécurité. Je ne pourrai pas gérer la disparition d’Alicia si je vous sais en danger. Pense à Valentin.

— C’est qui, ces types ?

Pour épargner sa femme, Barrère refusa de lui dévoiler la vérité.

— Je les retrouverai, Alex, je te le promets. Et crois-moi, ils vont payer cher.

— Maman !

Valentin arriva en courant dans la cuisine. Il sauta sur les genoux d’Alex, excité comme une puce. Celle-ci essuya rapidement ses larmes, et lui adressa un semblant de sourire.

— Tonton Némo, il m’a dit qu’on allait partir en vacances chez ses parents ! Ils ont des poules, des lapins et même une biquette ! Et pas loin, y a la mer en plus !

Il sautilla de joie sur sa maman, et l’enlaça dans un élan euphorique. Alex le serra contre elle pour s’imprégner de son amour.

— Alors, on va préparer les affaires, lui proposa-t-elle à l’oreille.

— Oh oui ! Oui, oui, oui ! chanta-t-il en se précipitant vers les escaliers, et en tirant Alex par la main.

— Merci, adressa-t-elle à Ben en passant près de lui.

Un échange de sourires timides et de regards profonds leur suffit pour se comprendre.

 

Ben prit la place chaude laissée par Alex près de Barrère.

— Qu’est-ce que tu comptes faire, Olivier ?

Barrère secoua la tête, perdu dans un océan d’éventualités stériles.

— Retrouver l’assassin.

Ce fut la première idée à sortir de sa bouche.

— Ensuite ?

— Ils nous rendront Alicia.

— Non !

Ben regretta aussitôt sa maladresse quand les yeux noyés de son ami le fixèrent.

— Désolé. Je ne voulais pas… Mais, Olivier, tu sais comme moi que ça ne se passera pas comme ça.

Barrère fronça les sourcils et hocha la tête.

— Il faut qu’on remonte jusqu’à eux, qu’on sorte Alicia de là sans attendre.

— Et tu proposes quoi ? souffla Barrère.

— On se concentre sur les indices que nous a laissés le meurtrier. On fait parler Manon. On farfouille dans cette école aux allures pas nettes.

— Tu les as entendus comme moi. Si on fait ça, ils tuent Alicia. Ils nous connaissent. Impossible de passer inaperçus.

— Alors, il nous faut un visage neutre. Quelqu’un qui peut se faufiler partout sans éveiller les soupçons.

— Tu penses à qui ?

— À celui qui nous a dit, il n’y a pas si longtemps : « je vous revaudrai ça ».

Barrère ouvrit de grands yeux. Ben et lui sursautèrent quand la sonnette les extirpa de leur échange.

 

Joy avait longuement hésité après son rendez-vous avec l’inconnu de la cathédrale. Devait-elle en parler à Barrère, garder le secret, agir seule, ne rien faire ? Quand Barrère lui ouvrit la porte, elle découvrit une expression qu’elle ne lui connaissait pas.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta-t-elle. Tu as pleuré ?

Barrère fut de nouveau envahi par une vague émotionnelle.

— Eh ! Olivier ! Dis-moi ce qui se passe.

Les mots du ravisseur résonnaient encore en lui : « Si vous parlez de cet appel à vos collègues, si vous déclarez la disparition de votre fille ou si vous tentez de nous doubler, on vous la rendra en pièces détachées. » Pourtant, il lui était impossible de cacher la moindre chose à son équipe. Ben, Joy et lui étaient bien plus que des collègues. Ils avaient formé un noyau dur que personne n’arriverait à faire exploser.

— Ils ont enlevé Alicia.

Le fait de se l’entendre dire grava douloureusement la réalité dans son esprit. Joy resta tétanisée sur le pas de la porte.

— Je ne sais pas quoi faire, Joy.

Entendre Barrère exprimer son impuissance lui creva le cœur.

— On va la sortir de là ! lâcha-t-elle d’un ton déterminé. Oh ! Olivier ! le brusqua-t-elle pour le faire sortir de son état de choc, on va y arriver !

Il la fixa sans trop la voir. Les rôles s’inversèrent. Elle lui attrapa le cou dans une accolade masculine que Barrère avait l’habitude de lui donner et l’attira brutalement vers elle. Elle lui glissa dans l’oreille :

— Elle va s’en sortir. On va les avoir ces enfoirés, O.K. ?

— Oui, on va les avoir, ajouta Ben en arrivant derrière Barrère et en lui pressant l’épaule.

 

Les doutes que l’inconnu en noir avait pu semer dans l’esprit de Joy quant à son équipe s’étaient volatilisés comme des gouttes d’eau tombées sur des braises rouges. Elle dévoila tout de son rendez-vous improbable, attirant l’attention maximale de Ben et Barrère.

— Tu as un moyen de contacter ce type ? s’empressa Ben.

— Son numéro est dans mon portable.

— Tu restes en dehors de ça, Joy, intervint Barrère froidement.

— Il ne parlera à personne d’autre, répondit-elle.

— Alors, on trouvera un autre moyen.

Joy le dévisagea.

— Plus personne ne prend de risques dans cette affaire, vous m’entendez, s’énerva Barrère en se levant brutalement de sa chaise pour aller allumer la machine à café.

Joy et Ben échangèrent un regard de réflexion.

— Il y a toujours la solution que j’ai proposée tout à l’heure, finit par dire Ben.

Barrère se retourna vers Joy.

— Quelle proposition ? demanda-t-elle sous les regards louches de ses collègues.
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Jo devait parler à William. En quittant l’hôpital, il avait contacté ce dernier et rendez-vous était pris au hangar. En arrivant, Jo remarqua la présence de deux gardes armés encadrant le portail. Il en conclut qu’il devait donc y avoir une transaction en cours à l’intérieur du hangar.

— Je peux y aller, les gars ? demanda-t-il aux gros durs mal rasés.

— Ouais, ouais, vas-y. C’est juste un nouvel arrivage.

— On doit surveiller parce qu’apparemment, c’est du lourd la gonzesse, lâcha le deuxième dans un rire salace.

Jo pénétra dans le hangar et fut accueilli à bras ouverts par William.

— On vient de faire une belle prise ! s’exclama ce dernier. Monnaie d’échange contre la tranquillité.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Ouvre ! ordonna-t-il au troisième toutou en poste à côté du van noir.

La porte latérale coulissa pour dévoiler le corps allongé et ligoté d’une jeune fille. Jo la détailla. Elle était à la limite de l’inconscience, emportée par les drogues.

— Pas mal, hein ? s’amusa William.

— C’est qui ? demanda Jo, impassible.

— La fille du lieutenant en charge de l’affaire sur les putains de crimes. Tu as entendu que le dirlo de l’école a été retrouvé raide lui aussi ?

— Ouais. Les flics ont débarqué à l’hosto ce matin.

— Chier ! Qu’est-ce qu’ils voulaient ?

— C’est Val.

— Quoi, Val ? s’énerva William.

— Ils ont retrouvé un cheveu à elle sur la première scène de crime.

L’euphorie initiale de William dégoulina le long de son corps pour laisser place à la colère.

— Attends, attends ! T’es pas en train de me dire que c’est ta putain de femme qui s’en prend à nous ?

Jo haussa les sourcils. William se retourna pour martyriser le pneu du van à coup de ranger.

— Elle commence à vraiment me les briser cette conne ! Au fait, s’interrompit-il en changeant encore de masque et en enfilant celui du clown joyeux. J’ai un truc à te montrer à la maison.

— C’est quoi ?

— Surprise ! Passe ce soir.

Jo se recentra sur la jeune fille du van.

— La fille du lieutenant, tu m’as dit ? C’est celui qui est venu me voir ce matin sûrement. Barrère, c’est ça ?

— Exact. Je crois qu’il ne te fera plus chier maintenant, ajouta-t-il dans un éclat de rire.

— Et tu comptes en faire quoi ? demanda Jo à William en regardant le petit corps inerte.

— J’ai rattrapé le coup avec un client mécontent. Il vient la chercher demain soir. Je suis bien tenté d’en profiter un peu avant quand même.

— Vous nous en laissez un peu, chef ! ironisa le caniche baveux.

Ignorant totalement la requête de son larbin, William s’adressa à Jo :

— Tu veux bien rester là deux minutes pour veiller sur elle, j’ai des trucs à dire aux potiches dehors. Viens avec moi, toi aussi, ordonna-t-il à celui qui continuait de loucher sur l’adolescente.

Ce dernier déposa sa canette sur le parpaing faisant office de table basse près de son fauteuil de campeur, saisit son arme pour la glisser dans son holster et suivit William dehors, laissant son portable tenir compagnie à sa bière.
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La petite fille s’est endormie sur mes genoux. Son sommeil est torturé. Elle tremble, sursaute, et pleure par moment. Je lui caresse les cheveux chaque fois que cela devient trop violent. Elle s’apaise aussitôt, et change de pays. Ses voyages sont loin d’être calmes. Je lui susurre des mots doux et réalise que j’aurais aimé entendre les mêmes quand j’étais enfermée seule dans ce placard. Alors, je ferme les yeux, et chuchote pour nous deux. J’imagine que je suis cette fillette et que, tout comme les caresses, je sens les mots réconfortants glisser tendrement dans mes oreilles. Je console la petite fille que j’ai été à travers cette enfant. Ces instants me procurent un bien fou. Je me laisse emporter par le sommeil à mon tour et bercer par les rêves de mon enfance, celle d’avant ma disparition.

Quand le bruit de la clé m’arrache brutalement d’un souvenir projeté par mon inconscient, j’ai le réflexe de cacher la fillette derrière moi. Je la sens se blottir dans mon dos et sangloter. Le visage qui pénètre en même temps que la lumière vive dans notre prison fige le sang dans mes veines.

— Qu’est-ce que je suis content de te revoir !

La peur reprend du service. Et la Fortiche me surprend. Je la croyais morte. Elle hurle dans mon esprit de foncer, de me jeter sur lui et de m’enfuir. Je reste tétanisée. Ça recommence, je ne décide plus. Le contrôle de ma vie leur appartient.

— Approche. Sors, il faut que je te serre dans mes bras, tu m’as tellement manqué.

Je ne veux pas qu’il me touche, encore moins qu’il me prenne dans ses bras. La Fortiche m’ordonne de ne pas bouger. Je commence à avancer à quatre pattes. La fillette me retient par le tee-shirt en pleurant « non ». Je continue, le cœur triste, et me redresse en passant la porte. William m’attrape brutalement et se colle à moi. J’ai envie de vomir et de pleurer. Je ne bouge pas.

— Tu m’as fait peur, Eleanor ! Ne me refais plus jamais ça ! me dit-il en me repoussant sèchement.

Je suis redevenue son pantin. Je me laisse ballotter sans réagir. Des gémissements me font tourner la tête vers la porte de la pièce.

— Viens, j’ai quelque chose à te montrer.

Il me prend par la main. Je le suis comme un jouet tiré par une ficelle. Il pousse la porte et me bouscule face au fauteuil.

— Voilà d’où ça vient, crache-t-il dans mes oreilles. On l’a trouvée à tes côtés, on s’est dit qu’on ne pouvait pas la laisser seule.

Ma poitrine est écrasée dans un étau à vis sans fin. Je suffoque. Quand j’essaye d’inspirer, la brûlure est telle que je m’arrête avant que l’air n’ait atteint mes poumons. Mes larmes s’écrasent au sol, tout comme mes genoux.

— Laissez-la.

La voix qui vient de traverser mes lèvres est faible et tremblante. William pose un genou à terre près de moi et penche son visage vers le mien.

— Qu’est-ce que tu as dit, Eleanor ? J’ai mal entendu.

Mon cœur trébuche, se relève et fait exploser l’étau invisible. Mes yeux se posent à nouveau sur elle, défigurée dans son fauteuil. La Fortiche crie : « Maintenant ! »

 

Charlie entendit craquer quand son coude percuta le nez de William, envoyant la tête de celui-ci valser vers l’arrière. Elle se jeta alors sur lui telle une hyène enragée et hurla à quelques centimètres de sa bouche dans un jet de salive :

— Laisse-la, j’ai dit !

Quand elle leva le poing pour l’écraser avec puissance sur le visage de William, une main attrapa son poignet au vol et le tourna si fort que son corps entier bascula par terre. William se redressa en tentant de retenir le sang de son nez du dos de sa main.

— Content de retrouver la vraie Eleanor, bafouilla-t-il. Par contre, ça fait mal ça, connasse.

Il tendit le bras pour empoigner les cheveux de Charlie et l’attira vers lui en la faisant glisser sur le sol. Sa main couverte de sang gifla Charlie si violemment que sa tête tenta un 360°. Pas de cris, sinon ceux d’Aline, la mère de Charlie, attachée sur le fauteuil au centre de la pièce. Charlie fixait William avec rage. Elle ne ressentait pas la douleur. Son esprit avait switché. Sa mission, protéger sa mère. William savait quelle identité elle venait d’incarner. Il s’adressa à ses deux gorilles.

— Attachez-la, ça vaut mieux.

Malgré leurs bras et leurs pectoraux à craquer les tee-shirts en V, les deux musclors peinèrent à maîtriser Charlie. Toute l’énergie et la force destructrice de celle-ci s’étaient concentrées dans ses mains et ses pieds. Quand ces quatre armes furent ligotées, il lui en resta une. Elle parvint à choper un lobe quand un des Ken se pencha pour ramasser son téléphone tombé dans la bataille. D’un grand coup de tête sur le côté, elle arracha un morceau de viande, faisant hurler le grand gaillard. William leva les yeux au ciel.

— Gueule pas comme ça ! T’es pas mort !

Aline était paralysée. Les larmes qui ruisselaient sur ses joues n’avaient rien à voir avec ses douleurs physiques. Elle venait de découvrir ce qu’ils avaient fait de Charlie. Elle venait d’apercevoir le monstre que sa fille disait être. William s’approcha du fauteuil, sous les lames acérées balancées par les yeux de Charlie. Il colla son visage à celui d’Aline. Les hématomes masquaient la beauté de cette femme sous des traits effrayants. Charlie sursauta alors à la projection de la scène dans son esprit. Sa chambre d’enfant, la fenêtre qui explose et le visage de sa mère ensanglanté. Elle ressentit un bref soulagement en réalisant qu’elle n’était pour rien dans le supplice de sa mère. Son identité de tueuse s’effaça pour laisser place à la fillette apeurée. William le vit dans ses yeux. Il devait la tester, savoir s’il pouvait toujours compter sur elle. Il sortit un couteau de sa poche et déclencha la lame dans un déclic. Charlie redressa la tête et ses yeux s’arrondirent.

— Tu veux savoir ce qui se passera si tu n’es pas sage, Eleanor ?

Aline se mit à pleurer et tenta d’extraire ses mains des liens qui la tenaient fermement collée aux bras du fauteuil. Son corps fut parcouru de mouvements saccadés et vifs. Charlie cria quand William pose la lame sous l’oreille droite de sa mère.

— Tu vas quand même pas pleurer ! lui balança William avec mépris.

Charlie réussit à faire bouger le siège sur lequel elle était attachée d’un geste puissant qui propulsa tout son corps vers l’avant. Elle pénétra le regard de William.

— Si tu la touches, c’est moi qui t’arracherai le cœur pour le bouffer, le menaça-t-elle d’une voix bestiale.

William afficha un large sourire, satisfait de la réaction d’Eleanor. L’esprit d’Aline préféra couper le courant.

 

Jo fut accueilli par la femme de William. Elle le laissa entrer sans le saluer, et concentra son ouïe vers l’étage. Les bruits sourds intriguèrent Jo.

— Il se passe quoi là-haut ?

Calme et blasée, elle le regarda en faisant une moue avec sa bouche. Petite femme frêle. Les traits de son visage étaient saillants comme s’il avait été taillé dans la pierre. Ses cheveux noirs épais étaient coupés au cordeau au niveau des épaules et la frange, bien droite elle aussi, ne dépassait pas le milieu du front. Ses yeux fatigués tentaient de se dissimuler derrière des volets charnus et violacés pour se reposer.

— Tu n’as qu’à aller voir, lui dit-elle en retournant s’asseoir devant la télé.

Jo monta les marches deux par deux et, arrivé sur le palier, il manqua se faire assommer par la porte qui venait de s’ouvrir brutalement. William eut un léger mouvement de recul, ne s’attendant pas à le trouver si près.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Jo en voyant le bas du visage de William couvert de sang.

William lui sourit et ses yeux pétillèrent.

— Tu tombes bien ! La surprise dont je t’ai parlé est à point. Entre.

Jo le suivit. La première chose qu’il vit fut le corps inerte d’Aline, attaché au fauteuil. Il se figea dans sa stupeur. Les mots qui arrivèrent alors jusqu’à ses oreilles le foudroyèrent.

— Papa !

Il tourna la tête au ralenti, effrayé par la situation. Eleanor était bien là. Elle aussi attachée, la joue encore rouge de la chaleur de la gifle. Son corps n’avait pas digéré toutes les traces de coups, vieux de quelques jours. Jo se précipita et enlaça Eleanor.

— Ma chérie, soupira-t-il. Tu es en vie. J’ai cru que…

Jo accentua son étreinte.

— Qu’est-ce qui s’est passé, papa ? balbutia Charlie, en larmes sur le torse de son père.

— Je ne sais pas. Quand je suis rentré à la maison l’autre jour, vous aviez disparu, ta mère et toi.

— Elle m’a fait mal, tu sais, lui avoua-t-elle.

Un éclair traversa l’esprit de Charlie. Elle se recula vivement, s’arrachant des bras de Jo.

— Ma mère, c’est elle, réagit-elle d’un air soupçonneux en regardant le fauteuil au milieu de la pièce. Val n’a jamais été ma mère, tu le sais très bien. Qui es-tu en fait, « Papa » ?

Elle venait d’exagérer la prononciation de ce nom qui n’avait plus de sens dans son esprit.
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— Hors de question !

La réaction virulente de Joy trouvait toujours écho dans la maison de Barrère. Maison désormais vide à la tombée de la nuit. Le frère de Ben avait accepté de faire le trajet depuis la Vendée pour venir chercher Alex et Valentin et les emmener jusque chez ses parents dans un petit village proche de la forêt de Mervent. La séparation avait été extrêmement difficile. Alex vivait ce départ comme un abandon de sa fille et l’avait exprimé comme une mère à qui on arrache le bébé à la naissance. Barrère avait ressenti une douleur qui le bouleversait encore. Il s’obligea cependant à se reconcentrer sur l’affaire pour trouver au plus vite le moyen de sauver sa fille. Il revit Joy se lever brutalement, poser les mains à plat sur la table et les fusiller du regard, Ben et lui, en hurlant « Hors de question ! » quand Ben lui avait dévoilé son idée.

 

Joy enchaînait les demi-tours dans son lit dans l’espoir de faire fuir l’idée à chaque changement de cap. Mais celle-ci se cramponnait. Elle décida donc de se relever pour tenter de dissoudre ce parasite dans une tasse de thé aux saveurs chaleureuses d’orange et de cannelle. Elle savait qu’elle plongeait dans le bien-être des fêtes de Noël chaque fois que les arômes se mêlaient à la vapeur. Pourtant, ce soir-là, la régression échoua et elle termina sa tasse sans même s’en apercevoir. Ben et Barrère étaient donc trop cons pour avoir cru qu’elle accepterait ! Il n’y avait pas plus débile comme idée !

Ben avait beau retourner la situation dans tous les sens, il ne voyait que cette solution pour avancer dans l’enquête sans mouiller l’équipe, et en préservant le peu de chances qui restaient à Alicia. Joy lui en voudrait. Son regard de félin agressé le lui avait prouvé quelques heures plus tôt. Elle lui pardonnerait quand tout serait rentré dans l’ordre. Mais si ça échouait ? S’il se trompait ? Il saisit son téléphone et appela Barrère. Ce dernier décrocha à la première sonnerie.

— Oui, Ben.

— Tu as réfléchi ? On fait quoi ?

— J’ai du mal à y voir clair dans tout ça. Mon esprit d’analyse est brouillé.

— Oui, j’imagine.

— Appelle-le, dit Barrère. On doit tout tenter de toute façon. Il faut la retrouver.

Ben raccrocha et composa le second numéro.

Le téléphone de Barrère sonna de nouveau. Il décrocha sans regarder.

— Oui, Ben.

— Lieutenant Barrère ?

Barrère se redressa sur sa chaise et ses sens se mirent en alerte.

— Oui.

— Écoutez-moi bien et faites exactement ce que je vous dis.

— Vous êtes qui ?

— Je sais où est votre fille.

La poitrine de Barrère supporta difficilement les coups de son cœur.

— Je vais vous aider. On agit cette nuit. Vous venez seul. Ne prévenez personne, ne lancez pas d’opération officielle, ils le sauront. Rendez-vous à 3 heures du matin à l’adresse que je vais vous envoyer par SMS. C’est un hangar isolé en plein champ. Laissez votre véhicule assez loin pour ne pas éveiller les soupçons. Restez en retrait à plusieurs centaines de mètres et attendez mon signal. Trois appels lumineux successifs. À ce moment-là, vous n’aurez plus qu’à courir récupérer votre fille.

Barrère eut du mal à croire à cet appel. Était-il en train de rêver ? Était-ce un piège ?

— Vous avez compris ? s’inquiéta la voix à l’autre bout du fil face au silence de Barrère.

— Oui, mais…

Le déclic de fin de communication laissa Barrère interdit. Il détailla son portable comme pour y trouver des réponses. Puis, il regarda sa montre : 23 h 50. Dans trois heures. L’excitation étouffa ses doutes. Le SMS arriva. Barrère lança la recherche GPS sur son portable. Il lui fallait une heure pour se rendre sur place. Cela lui laissait deux heures de répit. Impossible d’attendre. Il prit les clés de sa voiture sur la console de l’entrée et fonça.
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Barrère avait imprimé dans son esprit la vue aérienne de sa destination avant de démarrer. Le hangar était perdu au fond d’une enfilade de champs sans fin. À l’arrière du bâtiment, à quelques centaines de mètres seulement, un bois dense prenait naissance. Le paysage était vide d’habitations. Les routes principales contournaient de très loin l’endroit. Seuls des chemins de terre slalomaient entre les rectangles de cultures colorés. Barrère avait immédiatement compris qu’il lui serait impossible d’arriver côté champs. Autant jeter une biche dans l’enclos des loups. Aucun accès direct sur les côtés du hangar ne lui était offert non plus. Il ne lui restait que l’option du bois. Il se dit que ses deux heures de répit ne seraient finalement pas de trop. En entrant dans le dernier village visible sur l’image satellite avant d’atteindre le bois, il chercha où stationner sa voiture. Il opta pour la plus simple des solutions, sur la place de l’église où dormaient déjà plusieurs véhicules. De sa boîte à gants, il sortit jumelles, boussole et lampe torche. D’un geste habituel vers les hanches, il vérifia son équipement : arme, menottes. Prêt pour l’excursion, il se lança en direction du bois. Il n’avait plus de temps à perdre. L’estimation qu’il se faisait de la distance entre le village et le hangar était de cinq, voire six kilomètres. Sachant que le plus long serait de progresser dans le bois qui représentait les deux tiers du trajet. Il se mit à trottiner en retrait de la route pour rejoindre au plus vite le camouflage végétal. Sur le chemin, il ne croisa qu’une voiture. Des jeunes qui roulaient, musique à fond et fenêtres ouvertes, en direction d’un endroit sûrement plus animé que ce fin fond rural. Il se terra alors dans le fossé en attendant que les feux rouges de la radio mobile disparaissent. En reprenant la direction du bois, il se demanda s’il devait prévenir l’équipe. Inconcevable pour lui de mettre en danger les personnes auxquelles il tenait le plus. Joy, Ben et même Florac, ce petit con à qui il commençait à s’attacher malgré son arrogance puérile. Et cette phrase qui ne le quittait pas : « Ne lancez pas d’opération officielle, ils le sauront ». Qui pourrait prévenir ces enfoirés ? Des visages de la brigade se mirent à défiler dans l’esprit de Barrère. Puis des contacts au parquet, au tribunal. Le doute commença à s’insinuer lentement dans les neurones de Barrère et sa confiance, déjà échaudée, entama une chute brutale vers le néant. Il vit les premiers arbres apparaître. Le moment était venu de sortir la boussole et la lampe de poche. Immersion dans l’obscurité d’une nature inquiétante à cette heure de la nuit.

*

Quand j’ai demandé à Jo, l’homme qui m’a servi de père pendant toutes ces années, qui il était, il n’a pas su quoi me répondre. Son silence a dévasté mon cœur. J’aurais préféré qu’il me dise qu’il m’avait aimée même s’il n’était, en réalité, pas mon père. Ou qu’il me dise n’importe quoi d’autre. Mais qu’il me parle, qu’il me montre, comme il l’a toujours fait, que j’existe à ses yeux. Son mutisme m’a renvoyé violemment au visage que je ne suis rien. Que je n’ai jamais été. William lui a ensuite refusé sa requête. Jo l’a supplié de me laisser repartir avec lui. « Impossible, on a besoin d’elle, et je dois m’assurer qu’on peut toujours lui faire confiance. Je te la rendrai le moment venu. » Je revois William s’approcher de moi, ma peau se rappelle l’aiguille qui la traverse et mes veines se souviennent du liquide froid qui se mêle à mon sang. La scène s’est terminée ainsi pour moi. Retour au fond du placard.

La petite fille sanglote.

— Ils vont venir me chercher, parvient-elle à articuler entre deux soubresauts.

Je passe mon bras autour d’elle et elle se colle à moi dans un réflexe de protection. Ce que je ressens à son contact est inédit. Le sentiment d’être utile à quelqu’un. La certitude d’être indispensable à l’autre. C’est comme si cette enfant, dont je ne connais ni le visage ni le prénom, était en train de dévoiler mon identité.

— Ils viennent tout le temps me chercher. Et ils me font mal.

Je revois brutalement ce qu’ils me faisaient quand j’étais petite. Des images brèves, mais nettes. La douleur prend plaisir à ressurgir dans mon corps. Ma respiration s’affole. La petite fille se décolle de moi et me touche le visage dans le noir.

— Tu as peur, toi aussi ? me dit-elle d’une voix douce.

Je dois me ressaisir. Elle a besoin de moi.

— Un peu, oui. Mais, tu sais quoi, ils ne te feront plus de mal maintenant.

— Comment tu sais ?

— Parce que je suis là. Et je ne les laisserai jamais s’en prendre à toi.

Elle se raidit brutalement. Le bruit des pas arrive à mes oreilles. Mon cœur s’accélère. La clé tourne dans la serrure, et la lumière pénètre dans notre trou à rats.

— Je savais qu’ils viendraient, pleurniche la fillette.

Je la cache derrière moi. William est le premier à passer sa tête par l’ouverture de la porte.

— Laisse-la sortir, m’ordonne-t-il.

Je ne réponds pas. Ma bouche est verrouillée, tout comme mon corps entier. La voix de cet homme me tétanise, mais je protégerai cette enfant quoi qu’il arrive.

— Oh ! hurle-t-il, me faisant sursauter. Envoie la petite !

La Fortiche vient de sortir l’artillerie lourde. Elle se dresse dans mon esprit.

— Jamais ! Plutôt crever que de la laisser entre tes mains !

 

La voix de Charlie était franche et sèche. William laissa échapper un rire grave.

— T’entends ! dit-il en se retournant vers son homme de main. Miss Eleanor s’interpose entre nous et la petite.

— Allez, ça suffit ! grogna-t-il en direction du placard. Fais-la venir ou je viens la chercher.

Un large sourire s’ouvrit sur le visage de Charlie. Elle pencha légèrement la tête vers l’avant et leva les yeux vers la porte.

— Viens ! Je t’attends.

*

La détermination de Barrère, boussole vissée nord-est, coupa le souffle à toute présence nocturne de la forêt. Seuls quelques oiseaux tentèrent de l’effrayer en improvisant des envols bruyants. Mais Barrère n’avait qu’une idée en tête, retrouver sa fille. Rien ne pouvait le ralentir, et encore moins lui faire peur. Alors qu’il courait en évitant au mieux souches et branches, son téléphone vibra dans sa poche. Il marqua une pause pour regarder. C’était un message d’Alex.

Des nouvelles d’Alicia ? Dis-moi que tu vas la retrouver, je t’en supplie.

Il ne voulait pas lui dire ce qui était en train de se jouer, tant qu’il ne connaîtrait pas le dénouement de la soirée. Alex n’avait besoin ni de sources d’inquiétude supplémentaire ni de fausse joie. Barrère replaça le portable au fond de sa poche et reprit sa course, tête penchée, bras en bouclier et sauts ridicules à chaque racine. Quand il aperçut la lisière du bois, il stoppa sa progression et se courba, mains en appui sur ses genoux. À bout de souffle, il consulta sa montre. Quinze minutes d’avance sur le rendez-vous. Juste le temps de trouver un point stratégique pour observer les lieux et se préparer à l’action.

Barrère se déplaça discrètement sur sa droite pour avoir en visuel l’arrière du hangar ainsi qu’une vue dégagée sur les champs menant à l’entrée de ce dernier. Il posa un genou à terre, sortit les jumelles et scruta les lieux. Face à lui, à environ trois cents mètres, un homme se tenait debout contre les tôles du hangar. Un rond orangé marquait l’extrémité de la cigarette sur laquelle il semblait tirer nerveusement. Un mouvement attira le regard zoomé de Barrère. Sur la droite du bâtiment, un second garde faisait sa ronde. Il devait surveiller l’entrée et se déplaçait pour lutter contre l’ennui ou la fatigue. Soudain, l’homme en question se figea et fit demi-tour. Barrère le vit sortir quelque chose de sa poche précipitamment. Au même moment, il distingua des halos blancs au loin. Une voiture zigzaguait entre les prés dans leur direction. Barrère regarda de nouveau sa montre. Ponctuel, se dit-il.

*

William, sentant le danger dans la voix muée de Charlie, préféra envoyer son compagnon de jeu dans la gueule du loup. Quand le grand costaud se plia en deux pour se glisser dans le placard, Charlie inspira un grand coup, plaqua la fillette contre la paroi d’un geste lent et rassurant et se jeta en avant dans un râle sauvage. Surpris, le colosse lâcha un « Merde ! » en reculant d’un pas et en tentant de se redresser dans un mouvement instinctif. Sa tête percuta violemment une étagère.

William leva les yeux au ciel. Qui lui avait fourgué ces bons à rien ! Au moment où il attrapait la ceinture de son chien de garde empêtré pour le tirer en arrière, la sonnerie de son téléphone l’en empêcha.

— Quoi ? hurla-t-il en décrochant.

— Une voiture arrive. Tu es au courant ?

— C’est quoi cette merde encore ! Quoi comme bagnole ?

— J’en sais rien. J’vois que les phares.

— Et merde ! cracha William. Tu gères ! On arrive. Je te jure que s’il arrive un truc à la gosse, j’te bute !

William rappela son larbin.

— Sors de là, on doit filer au hangar ! On s’occupera de ces petites connes plus tard !

Coincé à l’entrée du placard, l’homme n’avait d’autre choix que de subir les coups de Charlie. Le cri qui envahit la pièce indiqua à William qu’il était grand temps de réagir. Mais l’extraire de là signifiait se retrouver face à Charlie, et cette option ne le tenta guère. Pas le temps. D’un coup de pied, il fit basculer l’homme en avant, poussa ses pieds qui gênaient comme on chasse le bazar sous le lit et verrouilla la porte. Les bruits qui suivirent lui firent écarter les lèvres et les yeux dans une mimique de désolation comique.

— Aïe ! s’amusa-t-il.

Il quitta la pièce et rassembla ses troupes en criant ses ordres. Intriguée, Charlie posa la main sur la bouche de sa proie à la limite de l’inconscience et se concentra sur les mots de William.

— Tous au hangar ! On se magne ! entendit-elle.

L’envie de s’amuser avec son pantin s’évapora. L’idée qui arriva entraîna une tout autre excitation. Elle plaça ses mains de chaque côté du visage ensanglanté et tourna d’un coup sec. Le bruit lui renvoya l’image d’un couvercle de confiture qui s’ouvre pour la première fois. Elle sourit et tendit la main vers la fillette.

— Tout est fini, lui dit-elle d’une voix apaisée.

*

Barrère observa la scène à travers ses jumelles. Le garde avait sorti son arme et la pointait vers la voiture qui progressait tranquillement vers lui. Celle-ci s’arrêta et la portière s’ouvrit alors que les phares l’éblouissaient toujours. Le garde se décala sur le côté pour voir la personne qu’il tenait en joue. Intrigué, le second vigile venait de faire le tour du hangar. Barrère vit le nouveau venu s’approcher des deux hommes, les armes se baisser et les mains se serrer.

— Merde ! lâcha-t-il. C’est quoi ce bordel !

Le bruit des portails coulissants arriva aux oreilles de Barrère. Ses lentilles grossissantes lui montrèrent le vigile arrière qui reprenait sa place, et celui de devant qui recommençait sa danse en rond. Le cœur de Barrère s’agitait de ne pas comprendre ce qui se passait. Il savait qu’Alicia était là, à seulement quelques mètres de lui. Qu’étaient-ils en train de lui faire ? Qui était cet homme qui venait d’arriver ? Soudain, il aperçut une ombre sur l’arrière gauche du hangar alors que le gardien de l’avant était tourné vers la droite. L’action fut extrêmement rapide. Barrère eut l’impression de voir un ninja à l’œuvre et d’un coup assuré sous la gorge, le chien de garde était les quatre pattes en l’air. L’arrière du bâtiment était donc libre. Après une brève hésitation, Barrère se redressa, empoigna son arme et se mit à courir à travers champs. En arrivant au niveau du hangar, il se colla dos à la tôle. Il se baissa pour vérifier le sort du vigile allongé façon pantin sur le sol, puis se redressa pour glisser prudemment le long du bardage. Arrivé dans l’angle, il jeta un rapide coup d’œil, arme en position. Personne. Il continua alors sa progression contre le côté du hangar. Deuxième angle. L’injure de surprise du second vigile le freina dans son envie de curiosité. Il ferma les yeux, inspira profondément en pensant à Alicia et, mains verrouillées autour de la crosse, se pencha. Il n’y avait pas eu lutte. Le garde avait juste eu le temps de lâcher un « Putain, qu’est-ce… » avant que la lame aiguisée entre en communion avec la chair de son cou. Barrère le regarda s’effondrer au sol comme une marionnette à qui on vient de couper tous les fils. L’agresseur, dos à Barrère, s’accroupit et fouilla les poches de l’homme inanimé. Il en sortit un téléphone et afficha le dernier appel passé. Quand Barrère s’approcha silencieusement de lui, il vit, par-dessus son épaule, que l’homme saisissait un SMS. Il posa alors fermement le canon de son arme sur sa nuque, provoquant une catalepsie des doigts au-dessus de l’écran du portable.

— Tu bouges pas !

*

Charlie savait que William avait quitté la maison avec ses hommes forts. Elle devait saisir cette chance. Il lui était difficile de remuer dans le placard étroit avec le corps mou qui recouvrait toute la surface du plancher. Elle demanda à la fillette de ne pas bouger et grimpa sur le cadavre, le corps courbé pour éviter les étagères du haut. Elle avança ainsi, dans sa posture instable, jusqu’à la porte. Elle changea alors de position. Assise sur les jambes recroquevillées de sa victime, le dos en appui sur le fond du placard, elle commença à envoyer ses pieds frapper la porte. Elle se figea quand le troisième assaut lui offrit la liberté. Elle avait passé tant de temps enfermée dans ce taudis, alors que trois coups de pied suffisaient à en sortir. Cette prise de conscience la renvoya dans ses souvenirs sombres et réactiva sa culpabilité. Pourquoi n’avait-elle jamais essayé de sortir ? Était-elle consentante au sort qu’on lui réservait chaque jour ?

— On peut sortir ?

La voix de la fillette la ramena dans l’instant présent. Elle se tourna vers la petite coincée derrière le corps imposant.

— Oui, attends, je vais allumer.

Charlie sortit du placard. Un vertige la surprit. Elle se retint au mur, et se concentra sur sa respiration. La liberté, la peur, le soulagement. Elle n’aurait su dire ce qui voulait l’emporter, mais elle devait se ressaisir. Elle appuya sur l’interrupteur et plissa les yeux, agressés par la lumière trop vive.

— T’es où ? pleura la fillette, en panique devant le corps, au visage en sang, qui venait de lui apparaître nettement.

Charlie se pencha par l’embrasure de la porte.

— Regarde-moi ma puce, ne regarde que moi et viens.

La petite fille secoua la tête.

— Non. Il va m’attraper. Aide-moi ! cria-t-elle.

— Chut… lui dit Charlie en portant l’index à sa bouche.

Elle replongea en avant dans le placard en s’allongeant sur la dépouille et tendit les mains à la fillette.

— Allez, viens.

La petite fille la regarda et le sourire que Charlie lui adressa la rassura. Elle commença à bouger, mais hésita au moment de mettre les pieds sur ce géant pas beau.

— Ne le regarde pas. Il ne peut plus rien te faire.

— Mais je vais lui faire mal si je marche dessus.

Charlie ressentit un pincement dans la poitrine. Elle aussi avait toujours refusé de faire du mal à ceux qui lui faisaient subir les pires atrocités. Ces ordures avaient-elles donc ce pouvoir de conditionner les enfants pour les empêcher de les trahir quoi qu’il se passe ? Était-ce pour cette raison qu’il lui était impossible de parler de ce qu’elle avait subi sans ressentir le violent besoin de se mutiler ou cette envie irrépressible de mourir ?

— Il ne peut plus avoir mal. Approche, je vais te porter.

Quand la fillette fut assez près, Charlie passa ses mains sous les épaules menues et souleva le petit corps pour l’attirer contre elle. Elle sortit à reculons du placard et déposa la petite fille au sol. Cette dernière dégagea les longs cheveux blonds qui lui cachaient le visage avec la paume de sa main. Charlie put enfin découvrir sa frimousse. Le deuxième geste de la petite fille fut d’essuyer les larmes qui n’en finissaient pas de remplir ses yeux. Puis elle regarda Charlie qui chancela. Le mur eut du mal à la retenir de s’effondrer. Elle porta la main sur sa bouche et ses yeux s’ouvrirent aussi grands que possible pour s’assurer qu’ils recevaient la bonne image.

*

L’homme à genoux leva les mains au-dessus de sa tête, laissant tomber le couteau d’une main, mais conservant le portable dans l’autre.

— Je suis avec vous. Laissez-moi juste envoyer ce message.

— Pourquoi je te ferais confiance ? C’est quoi ce message ?

— Le ticket pour un départ tranquille d’ici.

— Où est ma fille ?

L’homme lança un coup de tête vers la porte du hangar.

Barrère lui saisit le bras pour le forcer à se lever et le bouscula pour le faire avancer.

— Tu viens avec moi.

— Si je n’envoie pas ce message maintenant, la cavalerie va débarquer !

Barrère grogna et lui arracha le téléphone. Il lut.

Fausse alerte. Voiture repartie.

Il cliqua lui-même sur le bouton « Envoyer ».

— Voilà, c’est fait. Maintenant, tu me montres où elle est, et t’as intérêt à ce qu’elle soit saine et sauve.

Barrère pénétra dans le hangar, précédé de l’homme dont il n’avait toujours pas vu le visage. Un van noir faisait face au portail, prêt à démarrer. À côté, un corps sans vie, avec un collier carmin ras du cou. Barrère inspecta l’endroit tel un hibou frénétique.

— Elle est dans le camion.

Barrère sentit son cœur exploser. Plus rien ne comptait plus que de la voir. Il lâcha sa prise et fonça vers la porte latérale du van. À ce moment, l’homme sortit une cagoule noire de sa poche et l’enfila.

*

Charlie se jeta à genoux devant la fillette. Elle lui caressa le visage en ramassant quelques larmes avec le pouce. Et elle plongea son regard dans les yeux de l’enfant. Un marron, un bleu. Les larmes usèrent de leur pouvoir de contagion. La vision de Charlie se brouilla.

— Tu es belle, lui dit la fillette.

Charlie sourit tristement.

— Je ne t’ai même pas demandé comment tu t’appelles.

Le visage de la petite fille s’illumina. Cette grande personne était tellement gentille. Elle n’avait pas l’habitude.

— M’appelle Manon.

Charlie manqua d’air. Elle fut propulsée dix ans en arrière. Ce petit visage en pleurs. Exactement le même que celui de ses souvenirs quand on l’avait poussée dans la voiture le jour de son enlèvement.

— Elle est où ta maman ?

La petite fille haussa les épaules.

— J’en ai pas. Et la tienne ?

Charlie redescendit brutalement sur terre. Elle prit la petite Manon dans ses bras et ouvrit la porte donnant sur l’autre chambre. Aline, sa mère, était toujours attachée sur le siège au milieu de la pièce. Elle redressa la tête en entendant la porte s’ouvrir. Son visage était meurtri. Pourtant, il laissa deviner le sourire qu’elle adressa à Charlie.

— C’est qui ? demanda la fillette dans l’oreille de Charlie.

— C’est ma maman, répondit Charlie en déposant Manon au sol.

Elle s’approcha alors du fauteuil et posa sa tête sur les genoux de sa mère. Elle avait, pour la première fois, besoin d’un contact. Aline s’effondra.

— Ma chérie, soupira-t-elle en essayant de sortir ses mains des entraves pour venir les poser sur sa fille. Qu’est-ce qui se passe ? On est où ? C’est qui ces gens ?

Charlie la regarda, désolée.

— Je m’en veux tellement, maman. Tout ça, c’est de ma faute.

Un bruit dans l’escalier eut l’effet d’un ressort sur le corps de Charlie. Elle se redressa et se releva dans un mouvement éclair. Elle s’attaqua aussitôt aux liens qui retenaient sa mère prisonnière. D’abord les mains. Puis, alors qu’elle défaisait la sangle du pied gauche, Aline se pencha pour libérer le droit. Les deux visages se frôlèrent. Aline déposa un baiser sur la joue de Charlie, électrisant cette dernière. C’est à ce moment-là que la porte s’ouvrit avec une force qui l’envoya s’écraser contre le mur.

*

Impatient, Barrère fit coulisser la porte du van. Un gémissement arriva de la droite. Il tourna la tête dans cette direction. Elle était recroquevillée sur elle-même, le visage enfoui entre ses genoux. Barrère sauta dans le camion, provoquant un cri de panique de la jeune fille.

— Alicia.

Elle continua de crier et porta ses mains à ses oreilles.

— Alicia, c’est moi, continua Barrère en s’approchant d’elle.

La panique brouillait les sens de la jeune fille. Murée dans sa terreur, elle tremblait de tous ses membres. Barrère s’accroupit devant elle et posa les mains sur ses épaules. Alicia réagit violemment en écartant les bras et en se débattant telle une proie sans issue. Barrère bascula en arrière. La jeune fille ouvrit les yeux. Des sanglots mêlés de cris accompagnèrent son élan. Elle se jeta dans les bras de son père et s’étouffa dans son trop-plein émotionnel. Barrère la serra contre lui, le cœur à tout rompre. L’émotion le submergea.

La cagoule apparut comme une tache inquiétante sur fond blanc.

*

La voiture de William était lancée à vive allure, direction le hangar. Il se tenait côté passager et fulminait en se demandant ce qui était en train de se passer. Une seconde voiture traçait la même route quelques mètres à peine derrière. Ils débarquaient à six pour défendre bec et ongles la précieuse marchandise. William ne cessait d’insulter le conducteur pour le faire avancer plus vite. Le passage du bitume aux chemins de terre se fit brusquement dans une danse contrôlée des véhicules. Le téléphone de William s’alluma entre ses mains. Un SMS du vigile en place : Fausse alerte. Voiture repartie.

— Putain !

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda le conducteur.

— La bagnole s’est cassée. On a flippé pour rien.

Inconsciemment, le conducteur leva le pied. Le second véhicule à ses trousses lui fit des appels de phares.

— Bon. On fait demi-tour alors ?

William ne desserrait pas les mâchoires. Il tourna la tête vers le chauffeur et soupira.

— Non, on y va quand même.

*

— Il faut faire vite !

Barrère s’était laissé surprendre par la voix. Il tourna la tête pour se retrouver face à la cagoule.

— Deux bagnoles arrivent au loin. On n’a plus le temps.

Barrère regarda l’homme s’éclipser précipitamment vers le portail et souleva le visage de sa fille par le menton pour saisir son regard.

— Tu peux marcher ?

Alicia hocha la tête en ravalant ses larmes. Elle se redressa dans la camionnette et son geste pour remonter et boutonner son pantalon n’échappa pas à Barrère. Sa gorge se serra douloureusement. Le moteur vrombissant le fit sursauter. L’homme à la cagoule venait de rentrer sa voiture dans le hangar. Il courut ensuite pour tirer le corps du vigile à l’intérieur et fit coulisser le portail.

— Dépêchez-vous ! Ils arrivent, cria-t-il en direction de Barrère et d’Alicia.

Barrère sauta du van et aida sa fille à faire de même.

— C’est quoi le plan ? lança-t-il.

— Vous foncez vers les bois. Je m’occupe du reste.

Barrère jeta un œil par la faible ouverture entre les tôles et le portail. Les deux paires d’yeux éblouissants arrivaient à vive allure.

— Vous n’avez aucune chance. Pourquoi vous restez ?

— Si personne ne les retient, ils vous rattraperont avant même que vous ayez mis un pied dans le bois.

— Vous êtes qui ? demanda Barrère en prenant la direction de la sortie.

— Peu importe.

— Et eux ? C’est qui ces mecs ?

— Foncez, putain !

Barrère hésita. Il tenait un témoin capital. Fuir c’était le perdre, mais la vie de sa fille était entre ses mains. Il réalisa à cet instant que la situation représentait un concentré de sa vie quotidienne. Choisir entre son boulot et sa famille. Cette fois, il ne commettrait pas l’erreur de faire le mauvais choix. Il tenait Alicia par la main. Il la regarda et l’entraîna vers la liberté. Il fut surpris de sentir une résistance. En se retournant, il resta interdit devant la scène. Alicia venait de poser la main sur le bras de l’homme pour lui dire merci à travers un torrent de larmes. Le portail se verrouilla derrière eux alors que les quatre optiques se rapprochaient dangereusement. Barrère et Alicia firent le tour du hangar pour foncer vers la sécurité végétale. À quelques mètres des premiers arbres, Alicia trébucha et s’effondra de tout son long. Barrère se jeta à genoux devant elle pour la redresser.

— Ça va ?

— J’ai peur, papa, j’y arrive plus.

Barrère l’aida à se remettre debout et la souleva comme une plume pour déposer son corps frêle dans ses bras. Elle s’agrippa au cou de son père et blottit sa tête contre l’épaule de ce dernier. L’instinct de protection allié au mode survie décupla les forces de Barrère qui continua à foncer vers le bois sans ralentir. Ce n’est qu’après avoir parcouru quelques mètres à travers les arbres qu’il s’autorisa à déposer Alicia et à se retourner pour juger la situation. Les phares semblaient avoir stoppé leur progression. Le cœur au galop, Barrère était sur le point de retourner au hangar. Il lui était inconcevable de laisser l’homme qui venait de sauver sa fille se faire tuer sous ses yeux. Et il voulait savoir qui il était, quel lien il entretenait avec cette organisation. Il regarda Alicia qui s’était assise le long d’un tronc.

— Papa. On doit y aller, paniqua-t-elle.

Tiraillé une fois de plus, il resta figé. Alicia se releva et lui attrapa le poignet.

— Viens, je t’en supplie ! cria-t-elle.

Il regarda derrière lui. Il n’y avait plus que deux feux blancs. Les deux autres étaient passés au rouge et s’éloignaient.

*

À cinq cents mètres du hangar, le portable de William s’agita de nouveau. Il décrocha en parlant d’une voix assassine. Il avait vu qu’il s’agissait de sa femme, et ce n’était pas du tout le moment que cette chieuse vienne lui casser les pieds. Il entendit immédiatement qu’elle était désorientée et terrifiée.

— Qu’est-ce qu’il y a, putain ! Tu vas me répondre ! l’agressa-t-il.

— C’est Eleanor.

William se figea sur son siège et le conducteur le dévisagea.

— Quoi, Eleanor ?

— Elle est sortie et…

Une respiration saccadée prit la place des mots. La fureur de William fusa à travers le téléphone.

— Et quoi ? Tu vas parler, bordel de merde !

— Elle a libéré sa mère.

William se rejeta en arrière et se frappa le front du poing. Sa femme continua.

— J’ai entendu du bruit, alors j’ai pris un pistolet et je suis allée voir. Quand je suis rentrée, Eleanor a voulu m’attaquer. J’ai tiré. Y a du sang partout. Je crois que j’ai fait une connerie.

Les injures ricochèrent dans tous les coins de l’habitacle et William balança son téléphone contre le pare-brise.

— On fait demi-tour ! souffla-t-il au conducteur.

Il abaissa la vitre pour faire signe à la voiture de derrière de venir à son niveau. Les trois visages fermés se tournèrent vers lui.

— Allez-y, nous on rentre, y a une merde à la maison.

Sans un mot, le conducteur remonta la vitre et enfonça l’accélérateur, direction le hangar. William, quant à lui, se laissa emporter par le demi-tour, et imagina ses mains se resserrant une bonne fois pour toutes autour du cou de sa chère et tendre.

*

— Il faut que j’aille l’aider.

Les mots étaient sortis par réflexe, sans même chercher de destinataire. Alicia s’affola. Sa seconde main vint renforcer l’étreinte de la première autour du poignet de son père pour être sûre qu’il ne lui échappe pas.

— Non ! Fais pas ça, je t’en supplie ! Me laisse pas, papa.

Barrère soupira et ses muscles s’agitèrent nerveusement. Son regard jouait au yo-yo entre le hangar et sa fille. La voiture se gara à la va-vite devant le bâtiment. Barrère aperçut trois silhouettes en descendre. Son corps réagit avant son esprit et entama un mouvement pour sortir du bois. Alicia ne pouvait pas le laisser faire.

— Il a tué l’homme qui était sur le point de me violer, papa.

Barrère reçut un violent uppercut dans l’estomac qui manqua de se retourner. Ses muscles laissèrent l’adrénaline les quitter. Le sol se déroba sous ses pieds.

— Si tu y vas et qu’ils te tuent, imagine ce qu’ils me feront quand ils me retrouveront.

Barrère était tétanisé. Il ne savait plus quoi dire ni quoi faire. Les détonations le sortirent de sa stupeur et affolèrent les rapaces aux alentours. Alicia se boucha les oreilles et se ratatina au sol. Impuissant, Barrère attendit, caché derrière les arbres. Il savait qu’il n’aurait pas de temps à perdre s’il voyait les hommes sortir du hangar.

*

Quand elle est rentrée, j’ai voulu protéger maman et la petite Manon. Elle avait une arme. Je me suis jetée sur elle sans réfléchir. Elle a pressé la détente. Maman a été plus rapide que la balle. Elle aussi voulait me protéger. Elle est allongée par terre. J’ai pris sa tête pour la poser sur mes genoux. Ses yeux sont fermés. Le sang n’arrête pas de couler. J’appuie fort avec mon poing, mais ça déborde. Mes yeux me brûlent. Je n’arrive pas à crier. La douleur ne veut pas sortir, elle me détruit à l’intérieur. Manon s’approche, se met à genoux derrière moi et ses petits bras entourent ma taille. Nos trois corps ne font qu’un. Je ferme les yeux et les laisse se soulager.

*

Les détonations avaient laissé place au silence. Barrère se préparait à reprendre la course folle à travers bois avec Alicia quand il vit une lumière sur le côté du hangar. Trois flashes successifs. Le signal qui était prévu au départ. L’homme avait donc réussi. Barrère partit sans réfléchir pour le rejoindre. En vain. La voiture sortit du hangar en trombe, et s’évanouit à travers champs. Les premières flammes se mirent à danser seulement après. Barrère ressentit un mélange étrange de déception et de soulagement. Le feu allait détruire les preuves, mais venait de choisir pour lui. Il lui évitait de laisser Alicia pour retourner au hangar. Père et fille traversèrent le bois en silence et retrouvèrent la voiture place de l’église. Sur le trajet du retour, Alicia ferma les yeux et sa tête trouva appui sur la vitre. Barrère la dévisagea tant qu’il le pouvait, quitte à grignoter le bas-côté de temps en temps. Il prit conscience qu’il n’avait jamais vraiment pris le temps de la regarder depuis qu’elle était entrée dans l’âge de la rébellion envers la figure parentale. Il ne vit pas une ado à cet instant, mais son enfant. Celle qui venait de vivre une expérience atroce et qui avait échappé de peu à un viol. Il serra le volant avec la force destructrice d’un père protecteur, et pleura en silence.

*

Le téléphone de Jo sonna alors qu’il franchissait le seuil de sa maison. Numéro inconnu.

— C’est Will, on a besoin de toi. Apporte ton matos. Blessure par balle.

Son sang se figea.

— Qui est blessé ?

— La mère. Elle est mal en point. Fais vite.

William raccrocha, laissant Jo sonné.
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Au petit matin, le réveil de Joy, tout comme celui de Ben, se fit par un message de Barrère. Ce dernier leur donnait rendez-vous chez lui en leur précisant que tout était rentré dans l’ordre. Barrère avait volontairement laissé Florac dans l’ignorance de l’événement concernant Alicia, considérant que moins il en saurait, plus il serait à l’abri des menaces pesant sur l’équipe. Ben avait aussitôt dévalé l’escalier de son appartement direction la maison de Barrère à quelques centaines de mètres au sein de la brigade. Joy, quant à elle, avait enfilé un jean dont le bouton refusait de joindre le pan opposé, et un tee-shirt noir ample censé cacher cette faute de goût. Elle avait ensuite éprouvé le besoin de grignoter un bout de cookie avant de courir l’offrir à ses toilettes devenues trop intimes ces derniers temps. Après un coup d’eau fraîche sur le visage et un gobage rapide de dentifrice à la menthe, elle se dirigea vers sa porte d’entrée. Elle ouvrit cette dernière sans imaginer qu’autre chose qu’un couloir noir s’offrirait à elle. La stupeur pétrifia le sang dans ses veines et lui oppressa la poitrine. Une foule de mots s’agitèrent dans son esprit et empruntèrent le chemin de la sortie, mais aucun ne parvint à franchir les barrières. Même ses yeux ne savaient plus quoi renvoyer. Joie, colère, tristesse, peur.

— Bonjour, Joy.

La voix fit voler en éclats ses résistances. Son cœur résonna jusque dans sa gorge. Elle avait souvent rêvé de ce moment. Elle ressentit une envie puissante de se jeter sur l’homme qui lui faisait face, mais la renvoya en touche d’un coup de pied aux fesses.

— Qu’est-ce que tu fous là ?

— Je pensais que tu étais au courant.

— Ils font chier ! pesta-t-elle. Tu peux rentrer chez toi, Barrère a retrouvé Alicia. On n’a plus besoin de toi.

— Pourquoi tu ne m’as jamais rappelé ?

Elle le fusilla du regard.

— Je dois y aller.

Elle sentit une chaleur l’envahir quand son poignet se retrouva prisonnier d’une étreinte ferme alors qu’elle tentait de s’éloigner. Une fois de plus, elle n’aurait su déterminer s’il s’agissait de colère ou de désir. Celui de sentir les lèvres de cet homme sur son corps, et de s’abandonner dans ses bras.

— Regarde-moi, Joy, la supplia-t-il.

Elle connaissait le risque qu’il y avait de croiser le regard bleu clair de Philippe Donelli. Elle obéit malgré tout. La tendresse silencieuse qu’elle y lut déclencha un raz de marée émotionnel. Elle ne s’était jamais sentie autant exister qu’à travers les yeux de cet homme. Ces derniers eurent l’effet d’un chalumeau liquéfiant l’armure que Joy s’imposait d’enfiler tous les matins. Donelli attira Joy à lui et posa délicatement sa main sur le ventre de celle-ci. Elle qui refusait tout contact étranger sur cette partie de son corps depuis le début de sa grossesse succomba à ce geste.

— Tu es sûre que vous n’avez pas besoin de moi ?

Joy ne savait plus si Donelli parlait de l’enquête ou d’elle et du bébé. Mais à cet instant, elle mourait d’envie de lui dire de rester.

 

— Joy !

Elle sursauta et se retourna quand la voix de Florac la fit redescendre sur terre.

— Ah pardon ! s’excusa-t-il en voyant Donelli. Je ne savais pas que tu étais là. C’est cool de te revoir.

Les deux hommes se donnèrent une franche poignée de main.

— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Florac.

Après un échange de regards embarrassés avec Joy, il comprit que Florac n’était pas dans les dernières confidences de l’équipe.

— Quelques trucs à régler.

Connaissant la situation entre Joy et Donelli, Florac n’insista pas pour ne pas mettre sa collègue dans l’embarras.

— Tu sais où est Ben ? lança-t-il à Joy.

Elle haussa les épaules.

— Non, pourquoi ? Tu as besoin de lui ?

— Ouais. C’est pas grave, je vais me démerder. Bon, je vous laisse. Reprenez où vous en étiez, dit-il avec un sourire malicieux.

Joy se précipita vers lui pour le retenir alors qu’il venait de faire demi-tour.

— Attends, Florac. Dis-moi ce qui se passe. Pourquoi tu cherches Ben ?

Il lui envoya un clin d’œil et afficha une moue de négation.

— Ordre du chef. Tu dois rester en dehors de cette affaire. T’inquiète, je vais gérer ! répliqua-t-il en partant d’un pas déterminé.

 

Joy avait proposé à Donelli de l’accompagner chez Barrère. Quand ils arrivèrent, Ben leur ouvrit la porte et leur fit signe de parler doucement. Joy aperçut Barrère dans le salon. Il était assis par terre à côté du canapé sur lequel dormait Alicia. Sa main, posée sur le plaid recouvrant cette dernière, servait de réconfort contre les cauchemars qui s’enchaînaient. Joy s’approcha de Barrère et se mit à son niveau en pliant les jambes.

— Comment elle va ?

Barrère souffla par le nez en laissant retomber ses épaules.

— J’ai eu tellement peur, lui dit-il, tremblant.

Joy recouvrit la main de Barrère de la sienne et lui adressa un sourire de compassion.

— Est-ce qu’ils lui ont fait du mal ?

Barrère se mordit la lèvre inférieure.

— Je crois qu’ils n’ont pas eu le temps.

Joy ressentit le désarroi de Barrère à travers son regard perdu. Elle comprit alors la force de l’amour qui lie un parent à son enfant, et porta instinctivement la main sur son ventre. Barrère aperçut Donelli, resté en retrait avec Ben dans l’entrée. Il se leva pour le saluer et leur passé commun, ajouté à la situation actuelle, les lia dans une accolade sincère.

 

Ils passèrent tous les quatre dans la cuisine et Barrère se positionna de façon à garder un œil sur sa fille endormie.

— Tu nous expliques ? commença Ben. Comment tu l’as retrouvée ?

— J’ai été guidé par un type. Il m’a appelé pour me donner l’adresse où se trouvait Alicia. Et il a fait le ménage pour que je puisse rentrer par la grande porte.

— Sérieux ! s’étonna Ben. C’est qui ce mec ?

— J’en sais rien.

— Attends ! Il a forcément un lien dans notre affaire. Sinon comment il aurait su ?

— Oui, il connaissait les mecs qui gardaient Alicia.

— Merde ! Et tu l’as pas chopé ? reprocha-t-il à Barrère.

— Non ! fulmina ce dernier, autant contre lui-même que contre Ben. Excuse-moi d’avoir sauvé la peau de ma fille plutôt que de chercher des indices !

Barrère tentait de se convaincre qu’il avait pris la bonne décision, pourtant un sentiment le rongeait depuis le départ en fumée du hangar. Celui d’avoir laissé échapper la seule piste qu’il tenait.

— O.K., les coupa Donelli. Ben, tu m’as brièvement expliqué l’affaire au téléphone. Il s’agit d’une organisation pédophile, c’est bien ça ?

— Satanique, répondit Joy.

— La différence ?

Barrère prit le relais en s’appuyant sur ce que Florac lui avait expliqué après ses recherches sur le sujet.

— Il y a d’un côté le trafic d’enfants comme dans un réseau pédophile, avec des clients prêts à verser des sommes exorbitantes dans le seul but d’assouvir leur perversion dégueulasse. Et d’un autre, les rituels sataniques impliquant des enfants de l’élite et des enfants martyrs. Le but étant d’assurer la relève de ce qu’ils pensent être leur société de génies, et de gagner toujours plus en puissance en se rapprochant de Satan par des sacrifices, des tortures physiques, sexuelles, psychologiques.

— Je ne pige pas bien, intervint Donelli. En quoi torturer des gosses leur permet d’en faire des cerveaux ?

— C’est la base de la programmation psychologique, continua Barrère. Ils utilisent la violence et les traumatismes répétés sur des enfants pour créer dès le plus jeune âge des dissociations psychologiques. Ce phénomène va permettre d’induire des comportements et de faire entrer des connaissances dans leur cerveau comme on téléchargerait des données d’une clé USB vers un disque dur. Ils utilisent plusieurs techniques pour parvenir à créer leurs génies. Mais celle qui revient pour tous les enfants est la violence. Plus l’esprit sera brisé et soumis, plus les résultats seront rapides et efficaces.

Joy respira de plus en plus vite. Son corps saturait d’entendre de telles atrocités.

— Pourquoi on n’entend jamais parler de ça ? s’étonna Donelli. Devenus adultes, pourquoi ces gosses restent muets sur ce qu’ils ont vécu ?

— Parce que, devenus adultes, ils font subir la même chose à leurs enfants. Ils sont conditionnés dès l’enfance à être loyaux envers l’organisation. On leur injecte la culpabilité dans les veines au point d’en faire l’unique composant de leur sang. Ils intègrent tellement bien le message que si on leur demande de parler, ils sont prêts à se donner la mort plutôt que de risquer de trahir les leurs.

— Sans parler de ce qu’on leur fait faire dès l’enfance, poursuivit Ben. On les pousse à torturer et à tuer pour renforcer le sentiment de culpabilité. Comment parler alors qu’on a soi-même commis des actes inavouables ?

— Bon, soupira Donelli. Quand vous parlez d’élite, j’imagine que ce sont les hauts placés intouchables ?

— Bingo, confirma Ben. Des médecins, des profs, des scientifiques, et même des magistrats, des journalistes, des ministres, et j’en passe.

— On fait confiance à qui pour avancer dans cette affaire ? demanda Donelli.

— À personne ! s’énerva Barrère en tapant sur la table.

Son geste jeta un froid supplémentaire dans l’atmosphère déjà glaciale. Il ferma les yeux pour contrôler ses nerfs dans une longue inspiration.

— On se démerde seuls. On oublie les démarches officielles. On agit sans rendre compte à la hiérarchie, sans demander de réquisition, et sans attendre les directives du proc.

— Tu plaisantes ?

Barrère défia Ben du regard.

— J’en ai l’air ? Le mec qui m’a aidé pour Alicia m’a dit que si je demandais des renforts, ils le sauraient. Ça veut dire qu’ils ont des taupes partout et que nos moindres faits et gestes sont contrôlés.

— L’ancien journaliste que j’ai vu hier m’a dit la même chose, confirma Joy. Il m’avait même mis en garde contre vous, avoua-t-elle.

— À quatre contre une organisation, vous êtes suicidaires les mecs ou quoi ? insista Ben.

— Joy restera en dehors de ça, rétorqua Barrère.

— Je ne comptais pas Joy dans les quatre. Je pensais à Florac. Mais putain, Olivier ! Tu réalises ? C’est mission impossible ! Si on n’y laisse pas notre peau, on perd de toute façon notre boulot.

— L’un comme l’autre, je m’en tape, tu m’entends ! grogna Barrère sans crier pour protéger Alicia toujours endormie à quelques mètres. Je ne resterai pas passif. Pas après ce que j’ai appris des activités de cette organisation et surtout pas après ce qu’ils ont fait à ma fille. J’irai jusqu’au bout.

Joy rebondit sur les propos de Ben, ignorant la tirade de Barrère.

— Au fait, tu as eu Florac ? demanda-t-elle à Ben. Il te cherchait tout à l’heure.

— Non, mais il serait peut-être temps de l’appeler ? dit-il en interrogeant Barrère du regard. À moins que tu ne lui fasses pas confiance non plus ?

— J’ai confiance en lui, comme en vous trois. Je voulais juste le protéger. Il est jeune et a toute la vie devant lui. Il a déjà bien morflé il y a quelques mois, j’ai pas envie de le détruire.

— Vas-y ! Traite-nous de vieux schnocks pendant que tu y es !

Joy sourit, contente de retrouver une certaine légèreté chez Ben.

— Je te comprends, Olivier, enchaîna Joy. C’est vrai qu’il a ramassé avec l’affaire Parietti10. Mais il fait partie de notre équipe, non ?

— Qu’est-ce qu’il nous fait chier, pourtant ! s’amusa Ben.

— Tu nous as toujours dit qu’on devait rester soudés, et qu’on ne devait jamais douter les uns des autres. Pas vrai ? Si on met Florac de côté maintenant, on le perd.

— Déjà qu’on n’en est pas loin, soupira Ben.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? s’inquiéta Barrère.

— Confidence alcoolisée. Il a des doutes sur ses résistances face aux horreurs qu’on est amenés à côtoyer dans ce boulot de merde. Je suis d’accord avec Joy. O.K., on va lui faire prendre des risques, mais le laisser seul maintenant, c’est une très mauvaise idée.

— Alors, appelle-le, capitula Barrère.

Donelli était resté silencieux, se demandant quelles actions Barrère comptait mettre en place concrètement.

— Tu es là sous quel prétexte ? lui demanda Joy à voix basse alors que Ben tentait de joindre Florac et que Barrère s’était levé pour repositionner le plaid sur Alicia.

— Quand Ben m’a parlé de l’enlèvement d’Alicia et m’a demandé mon aide, j’ai pas cherché à comprendre. Le capitaine me tanne avec mes perms depuis des mois parce que je ne les pose pas. C’est chose faite. À l’heure qu’il est, il a dû prendre connaissance de ma demande et doit casser les oreilles de toute la brigade parce que je suis parti avant son autorisation, répondit-il avec un clin d’œil.

— Répondeur ! lâcha Ben. Il t’a dit ce qu’il me voulait, Joy ?

— Non, il m’a juste dit qu’il allait gérer.

Le téléphone de Barrère sautilla sur la table. Ben jeta un œil à l’écran.

— Olivier. C’est Andrea, lui dit-il en lui tendant le portable.

Barrère s’éloigna du canapé pour répondre.

— Oui, Andrea.

— Hola Olivier. Tout va bien ?

Barrère fut surpris par cette question.

— Oui, pourquoi ?

— J’ai juste été étonnée que Florac vienne à ta place pour me demander les résultats d’autopsia du corps retrouvé devant la escula.

— J’étais sur autre chose.

— Je t’appelle pour parler du charnier. Des trucs me tracassent.

— Je t’écoute.

— Ils ont extrait vingt-deux corps et des ossements qui correspondraient à quatre autres enfants. Je viens d’avoir accès aux premiers rapports d’autopsie. Je trouve ça très léger. Et j’ai demandé à consulter les résultats ADN. Aucune correspondance.

— Quel médecin légiste s’est occupé des corps ?

— Poirier. Je ne suis pas sûre que tu aies déjà eu affaire à lui.

— Ça ne me dit rien.

— Un jeune qui fait du super bon boulot. C’est justement ça, el problema. Les rapports manquent de détails et ses recherches, d’approfondissements. Il n’a pas l’habitude de rendre des torchons pareils. Peut-être a-t-il été dépassé par le nombre. Mais ce qui me fait douter, c’est l’ADN. Tu ne trouves pas ça increíble que sur vingt-deux prélèvements ADN, aucun ne ressorte au FPR11 ?

— Tout me paraît incroyable dans cette affaire.

— C’est comme si ces enfants étaient des fantômes, morts on ne sait comment.

Barrère acquiesça silencieusement, visiblement pas surpris des annonces d’Andrea.

— Par contre, j’ai une bonne nouvelle. Les trois squelettes sont partis au légiste anthropologue et il vient de m’annoncer qu’il avait retrouvé une fine mèche de cheveux sur un des crânes.

— Il l’a envoyée au labo pour analyse ?

Andrea remarqua le changement de ton de Barrère. Elle commençait à s’inquiéter de son manque d’entrain.

— Ah, ça y est ! Tu te réveilles. Non, je lui ai demandé de me les adresser. Je sais à qui les envoyer pour une analyse de confiance.

Barrère sourit, content de la lucidité d’Andrea et de son professionnalisme.

— Merci, Andrea.

— De nada.

— Au fait, se précipita Barrère avant qu’elle raccroche. Que t’a dit Florac ?

— Il voulait en savoir plus sur les causes de la mort du directeur de l’école avant de se rendre sur place. Il a la réquise pour aller fouiller les lieux.

— Tout seul ?

— Non, il a laissé un message à Ben pour qu’il le retrouve sur place.

Barrère ouvrit les yeux aussi grands que la bouche, attirant tous les regards et le silence. Il abaissa la main qui tenait le téléphone et avala difficilement sa salive.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Joy en se levant de sa chaise.

— Florac est parti seul à l’école. Il t’a laissé un message, Ben.

Ben ferma les yeux en s’enfonçant dans sa chaise. Il n’avait pas pris le temps de consulter ses messages depuis son arrivée chez Barrère.





10. Voir Ne la réveillez pas.




11. Fichier des personnes recherchées.
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William avait appris la nouvelle. Celle qui venait de coûter la vie aux vases de son salon, au grand miroir qui trônait depuis des années au-dessus de la cheminée et à la table basse qui avait éclaté en frappant le plan de travail en marbre. Sa femme, dont le visage se souviendrait pour un moment de son erreur de la veille, avait voulu entrer dans la pièce au moment où une chaise entrait en lévitation. Elle avait vite refermé la porte pour aller se cacher derrière la commode de sa chambre en attendant la fin de la tornade. William avait rassemblé tous ses gars. Ils étaient maintenant enfermés dans le bureau.

— Vous remarquerez qu’il manque du monde, commença-t-il en tournant en rond au milieu de sa troupe inquiète. Quelqu’un sait ce qu’il s’est passé ?

Tous les visages de gros durs se croisèrent, cherchant la réponse dans les yeux des autres.

— Non ? s’étonna William en prenant le temps de détailler chaque homme. Alors, je vais vous le dire. Cette nuit, notre marchandise a été volée.

Les yeux s’arrondirent et les cœurs s’emballèrent.

— Fred et Marco étaient sur place. Polo, Greg et Rick les ont rejoints quand Fred m’a prévenu qu’une voiture arrivait au hangar. Résultat, la fille a disparu, le hangar a brûlé et nos cinq amis sont morts. Alors, maintenant, vous allez me dire comment c’est possible ! cria-t-il.

Les têtes baissées priaient pour qu’un autre prenne la parole. William fit le tour de son assemblée en prenant soin de s’attarder face à chacun de ses hommes. En arrivant au dernier, il brisa le silence d’une voix exagérément poussée :

— Bien ! Personne ! Il va pourtant falloir que je comprenne, dit-il en avançant vers son bureau.

Il ouvrit le premier tiroir et en sortit une arme. Les gorges se serrèrent. William regarda le pistolet, puis ses hommes et hésita en souriant.

— Vous y avez cru ? s’amusa-t-il.

Il reposa l’arme et verrouilla le tiroir.

— Allez, je vous laisse une chance. Le premier qui parle a gagné.

Des raclements de gorge et des soupirs angoissés n’échappèrent pas à William.

— Tictac, tictac. Dépêchez-vous, j’ai pas toute la journée, menaça-t-il en s’asseyant dans son fauteuil et en posant ses bras écartés sur les accoudoirs.

La scène ressemblait à une convocation de collégiens chiasseux dans le bureau du directeur.

— Très bien ! lança William en se relevant précipitamment. Alors…

Il tira sur un deuxième tiroir et farfouilla dedans, glaçant le sang de ses sbires. Puis, il le referma brutalement en affichant un sourire de contentement. Il observa les visages et se délecta de leur peur. Il se retourna vers une armoire, ouvrit une porte et saisit un plateau noir. Quand il le jeta sur son bureau, les pieds se mirent à reculer.

— Maintenant, vous allez parler !

Il venait de balancer un coupe-papier guillotine sous les yeux terrorisés de ses hommes.

— Personne d’autre que vous et moi n’était au courant pour la petite. Donc… articula-t-il en contournant son bureau, comme ce n’est pas moi qui ai fait foirer l’opération, c’est forcément l’un de vous. Soit il parle, soit les doigts tombent.

— Putain ! paniqua un premier homme. Je sais pas lequel d’entre vous a fait ça, mais qu’il assume, merde !

William s’approcha de lui, l’air satisfait. Il vint coller ses lèvres sur l’oreille de l’homme qui ne ressemblait plus qu’à un bonhomme de neige au soleil.

— Quel courage, le félicita-t-il. Tu es le premier à parler. Je t’écoute.

— J’ai rien à dire, bafouilla le mal rasé en se dandinant d’angoisse. Mais putain, Will, tu vas pas faire ça !

— Faire quoi ? répondit William calmement.

— Nous faire payer pour un con.

William saisit son homme de main par l’oreille et tira pour l’attirer vers le bureau.

— Ce n’est pas gentil de parler de ses collègues comme ça. On est une équipe. Une bonne affaire, tout le monde en profite, non ? Ben là c’est pareil. Une connerie, tout le monde trinque.

William força l’homme à se mettre à genoux devant le massicot, malgré les gémissements et les résistances. Sauvé par le gong : le téléphone de William détourna son attention. L’homme en position de prière scruta tous les visages autour de lui. Les têtes étaient baissées et livides. Chacun d’entre eux aurait donné n’importe quoi pour disparaître de cette pièce. William reconnut le numéro de Jo. Il décrocha sans attendre, libérant l’oreille rougie.

— Alors ? s’empressa-t-il.

— Désolé.

Ce mot embrasa la mèche au creux du ventre de William.

— Je n’ai rien pu faire. La balle avait fait trop de dégâts. Elle vient de décéder.

La dynamite fit tout voler en éclats dans le corps de William. Perdre Aline, la mère d’Eleanor, revenait à perdre le seul levier qu’il avait pour faire de cette dernière ce qu’il voulait. Il balança le téléphone qui glissa en travers du bureau verni, et son geste fut si rapide que la douleur percuta le cerveau de l’homme à genoux avant même que les images ne lui soient parvenues. Quatre doigts roulèrent sur le bureau alors que le cri bestial tétanisait le reste de l’équipe. William s’approcha d’un deuxième membre de l’organisation. Ce dernier sentit son cœur remonter jusqu’à ses amygdales. Le flegme de William fit trembler plusieurs paires de mains. Il se retourna brutalement vers le nouveau manchot qui serrait ses doigts fantômes de son autre main.

— Arrête de gueuler comme ça ! Tu m’empêches de réfléchir.

Puis, il s’adressa à l’homme qui avait perdu un bout d’oreille la veille lors de l’affrontement avec Eleanor.

— Va chercher la gosse, lui ordonna-t-il à voix basse.

L’autre le regarda en soupirant.

— L’autre tarée ?

— Ne me dis pas que tu as peur ?

— Non, mais…

Au sol, derrière William, le mutilé poussa un nouveau cri sous l’assaut de la douleur fulgurante. William se précipita vers son bureau, arracha le premier tiroir, faisant reculer tout le monde et d’un geste assuré et vif, arma son pistolet. La suite se fit à la vitesse de l’éclair. Les cris laissèrent place à un silence bourdonnant, le corps prit une position improbable au sol et le sang macula les trois hommes les plus proches.

— Je n’aime pas me répéter, lâcha William en retournant près de son confident du moment. Donc, je disais, tu vas chercher la gamine. J’ai compris son fonctionnement. Elle n’est pas aussi facile que les autres, elle a toujours eu ce putain de côté rebelle qu’on n’a jamais pu écraser. Mais…

William chuchota tout près de l’oreille blessée, glaçant le sang de son propriétaire.

— Son point faible, c’est son identité principale. Elle est restée une petite fille paumée, qui a peur au fond et qui obéit pour éviter la souffrance et pour se faire aimer. Par contre, elle part en vrille, jusqu’à faire apparaître la tueuse, dès qu’on menace des personnes à qui elle tient. Son instinct de protection la transcende. Le problème, c’est qu’on vient de perdre sa mère. Moi qui comptais m’en servir comme martyre pour faire d’Eleanor l’exécutrice de mes missions…

William porta la main sur sa nuque en signe de réflexion et baissa le regard pour chercher ses réponses dans les lames de parquet. Puis, d’un coup sec, il releva la tête vers l’homme pétrifié.

—  Tu vas faire venir la petite avec elle. On va voir si j’ai vu juste.

Alors que l’homme passait la porte, direction la cave où étaient maintenant enfermées Eleanor et la petite Manon, William se retourna vers le reste de son équipe.

— Bon ! Comme personne ne se décide à parler, on va faire plus simple. Sortez-moi vos téléphones.

Les sourcils formèrent des figures géométriques à plusieurs angles. Tout le monde se demanda ce que William avait l’intention de faire.

— Si l’un de vous a voulu me griller sur ce coup-là, il a bien dû passer quelques coups de fil, non ?

William s’approcha du premier et tendit la main en attente du portable. Il demanda alors le code de déverrouillage et parcourut l’historique des appels des dernières quarante-huit heures. Il fit de même avec les SMS envoyés et reçus. Ne remarquant rien d’anormal, il laissa tomber le téléphone au sol pour passer au suivant. Le premier homme de main inspira un grand coup pour regonfler ses poumons qui s’étaient mis en pause forcée. Après avoir farfouillé dans cinq boîtiers, William s’attarda plus longuement sur le combiné de Karim, l’avant-dernier homme de la ligne. Il s’amusa à faire voyager son regard de l’écran vers le visage déconfit lui faisant face en dessinant lentement un sourire satisfait et terrifiant. Puis, il recula jusqu’à son bureau pour s’asseoir sur une cuisse, en détaillant toujours l’écran du téléphone. Tous les visages se tournèrent vers Karim. Celui-ci entra en stress et se dandina sous l’effet de l’incompréhension.

— Me regardez pas comme ça, putain ! J’ai rien fait, oh !

— Tu n’as rien fait ? le contra William. Nous avons là un SMS envoyé par Karim hier après-midi, alors qu’il était en poste au hangar, dit-il en montrant le téléphone à tous les autres. « Colis livré demain. Action possible ce soir. SMS à 19 heures pour reste infos et endroit transaction. »

Karim se mit à entamer une danse ridicule, mélange de pas de boxe et de bourrée avec des gestes de mains dignes d’une danseuse de rap.

— Vous allez pas croire ces conneries-là ! Sérieux ! J’ai rien fait ! J’sais pas ce que ça fout dans mon portable, mais c’est pas moi, j’vous dis !

Quand William fit glisser sa cuisse du bureau pour venir se poster face à Karim, ce dernier vacilla et tout le sang quitta brutalement son visage. Ses lèvres se mirent à trembler, rendant incompréhensible la suite de sa défense. William posa son regard sur lui comme un fauve savourant son prémassacre. La porte du bureau s’ouvrit alors sur Eleanor, la petite Manon et l’homme à la carrure imposante. William les accueillit avec un large sourire.

— Vous tombez à pic.
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Joy était restée auprès d’Alicia alors que Ben et Barrère avaient pris la direction de l’école des génies dès l’appel d’Andrea, dans l’espoir d’y retrouver Florac. Donelli, quant à lui, avait pour mission de contacter l’hôpital où était soignée Manon. Joy était enfoncée dans un fauteuil moelleux tout près du canapé où Alicia se reposait. Elle la dévisageait en espérant que les impacts de ce qu’elle venait de vivre n’aient pas brisé trop de choses en elle. Comment un tel traumatisme pourrait-il ne pas avoir fissuré la confiance, broyé l’insouciance et perturbé la notion d’identité si difficile à appréhender à cet âge ? Joy saisit l’importance du rôle qu’elle allait avoir à jouer quand elle serait devenue mère. Cela commençait à l’angoisser. Son esprit dévia alors vers Donelli. Depuis quatre mois, elle était sûre d’elle et de sa colère envers lui. Alors, pourquoi tout remettre en question du fait de sa simple présence ? Elle devait se reprendre et ne pas se laisser berner par ses émotions. Les romances n’étaient pas faites pour elle. La première qu’elle avait cru vivre s’était transformée en cauchemar au point de contrôler sa vie encore aujourd’hui, et la seconde, qui n’avait duré qu’une nuit, grandissait au creux de son ventre dans l’incertitude de faire naître une maman saine d’esprit et de connaître un papa. Alicia se mit à gémir et ouvrit les yeux. Joy s’approcha alors d’elle, chassant ses pensées pour réconforter la jeune fille.

— Salut toi, lui dit-elle en accompagnant ses propos d’un sourire chaleureux.

Alicia se redressa lentement contre les coussins en fixant Joy, les yeux remplis de détresse.

— Où est papa ? demanda-t-elle.

— Parti avec Ben vérifier un truc. Comment tu vas ?

— Je veux qu’il revienne ! paniqua Alicia. Ils sont trop dangereux. J’ai peur, Joy !

— Ne t’inquiète pas, dit Joy en lui prenant la main. Je suis là, il ne peut rien t’arriver.

— Ce n’est pas pour moi que j’ai peur, c’est pour lui. Ils sont nombreux et tous tarés. Ils ont des armes. Ils ont des rires affreux et…

Joy sentait la crise de nerfs pointer le bout de son nez. Elle entoura le visage d’Alicia de ses mains et la regarda fixement en soufflant doucement par la bouche.

— Ça va aller, ma douce, ton père sait ce qu’il fait. Il ne prendra pas de risques.

Les yeux de la jeune fille se brouillèrent et les larmes se mirent à couler.

— J’ai eu tellement peur, lâcha-t-elle en se jetant dans les bras de Joy. J’ai cru mourir.

Joy la serra fort contre elle et laissa l’émotion s’exprimer dans un silence bienveillant. Au bout de quelques instants, Alicia se recula légèrement et commença à raconter.

— C’était horrible. J’étais enfermée dans un camion, il faisait noir et à chaque virage, mon corps percutait les côtés. Je ne pouvais pas me retenir. J’avais les mains et les pieds attachés.

— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? demanda Joy.

— Un homme a ouvert la porte du camion quand on a arrêté de rouler, et m’a fait une piqûre.

Les sanglots accompagnaient chaque parole de la jeune fille.

— Je sais plus après. C’est le trou noir.

Alicia se mit à trembler. Joy lui passa le plaid autour des épaules et laissa son bras autour d’elle.

— Tu n’as rien vu ou entendu ? questionna-t-elle dans un réflexe d’enquêtrice.

— Je suis revenue à moi quand un homme est monté dans le fourgon.

Alicia ferma les yeux si fort que les cils disparurent sous les paupières. Joy renforça son étreinte pour créer une atmosphère de sécurité et de confiance.

— C’était qui, cet homme ?

— Un type censé me surveiller, je crois.

— Il voulait quoi ?

— Il…

Alicia secoua la tête pour chasser le souvenir. Elle ne pouvait pas le dire, elle avait tellement honte.

— Il quoi, Alicia ?

— Rien ! s’énerva la jeune fille en se dégageant du plaid et du bras de Joy. Papa m’a dit que j’allais rejoindre maman et Valentin. Tu sais quand ?

— Le frère de Ben est en route pour venir te chercher, répondit Joy sans s’offusquer. Ta mère a vraiment eu peur, tu sais.

Alicia hocha la tête en tentant vainement d’étouffer son émotion.

— Papa l’a appelée cette nuit quand on a récupéré la voiture. Elle pleurait, je l’ai entendue.

Alicia marqua une courte pause.

— J’étais tellement contente de voir papa, s’effondra-t-elle à nouveau. Quand il est monté dans le fourgon, j’ai cru que c’était l’autre homme qui revenait. Je me suis dit que cette fois il allait le faire et me tuer après.

— Est-ce que cet homme t’a touchée ?

— Oui, enfin, non…

Alicia se cacha le visage dans les mains. Elle se sentit alors à l’abri du regard de Joy et d’un éventuel jugement. Elle parla doucement derrière ses paumes.

— Il a juste baissé mon pantalon et attrapé mon slip. C’est là que je me suis réveillée. Et un autre homme a sauté dans le fourgon, l’a tiré violemment jusqu’à le faire tomber hors du camion. Les cris ont été brefs. Après plus rien. Quand je me suis penchée par la porte, j’ai vu. Il y avait du sang partout. Ça sortait en jets. C’était horrible !

Alicia ravala un haut-le-cœur. Joy la colla de nouveau contre elle.

— J’ai dit des choses tellement nulles à papa l’autre soir. Je m’en veux.

— Lui ne t’en veut pas. Il t’aime, c’est tout. Il aurait fait n’importe quoi pour te retrouver.

Alicia ne sembla pas saisir les mots prononcés par Joy. Le regard penché sur le côté, elle était absorbée par autre chose.

— Ça va ? s’inquiéta Joy.

— Je ne sais pas si je l’ai rêvé ou si c’est vrai, répondit-elle, surprise de son propre souvenir.

— De quoi tu parles, Alicia ?

— J’ai entendu des hommes parler. Ils disaient que les clients seraient ravis. Que je serai livrée bientôt. Et quelqu’un a dit un prénom.

— Lequel ? s’empressa Joy.
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En route vers l’école, Barrère tenta de joindre Florac plusieurs fois, atterrissant chaque fois directement sur son répondeur. La tension était palpable dans la voiture. Ben avait les deux mains vissées sur le volant avec le coude gauche en appui sur la portière. Il s’en voulait de ne pas avoir consulté son téléphone plus tôt dans la matinée, trop préoccupé par le retour d’Alicia et la mise en place de la suite des investigations avec Barrère, Joy et Donelli. Barrère, quant à lui, était inquiet. Il n’avait jamais succombé à ce sentiment que l’on appelle la peur durant ses précédentes enquêtes. Pourtant, le coup de fil de la veille lui annonçant l’enlèvement de sa fille avait eu l’effet d’un détonateur. Celui qui avait activé une partie de son esprit et braqué les projecteurs en direct sur les risques réels et les dangers qu’il faisait courir à ses proches et à son équipe. Tout comme un chauffard réalise son inconscience après un grave accident, ou comme un dépendant tabagique se dit merde quand le médecin lui annonce que le cancer est gagnant, Barrère regretta amèrement d’avoir toujours foncé tête baissée sans jamais penser aux dommages collatéraux. Et s’il avait mis Florac au courant comme le reste de l’équipe, dans le souci de cohésion qu’il s’imposait, au lieu de se laisser manipuler par les menaces de ces ordures, il ne serait pas en ce moment en train de se demander si un membre de son équipe courait un danger.

En arrivant devant les hautes grilles de l’établissement, Ben et Barrère soulevèrent les rubans de la scène de crime. Barrère enfonça le bouton de l’Interphone et un grésillement désagréable précéda une voix masculine.

— Oui.

— Gendarmerie nationale, vous pouvez nous ouvrir.

Le ton de Barrère n’était pas interrogatif.

— C’est pour quoi ? répondit la voix métallique.

— À votre avis ? s’impatienta Barrère en jetant un œil désabusé vers Ben.

Les grilles entamèrent leur ouverture dans un grincement pénétrant. Les deux gendarmes se faufilèrent dans le passage étroit avant que les portails n’aient atteint leur destination finale. Ils traversèrent la grande cour les séparant du bâtiment et la porte principale s’ouvrit sur un homme au visage aussi fermé que son envie de laisser entrer les deux hommes. Barrère présenta sa carte.

— Lieutenant Barrère.

L’homme fit un léger signe de tête tout en gardant le silence.

— On est en charge du dossier sur la mort de Maurice Denis, vous voudrez bien nous laisser entrer.

— Vous êtes combien d’équipes à travailler sur cette enquête ? Un de vos collègues est déjà passé tout à l’heure. Il est reparti bredouille. Ce serait peut-être bien d’accorder vos violons.

Barrère avala son agacement dans une inspiration contrôlée.

— Je ne vous demande pas de juger nos façons de travailler, je vous demande de nous ouvrir les portes.

— Vous avez une autorisation ?

— Notre collègue vous l’a présentée tout à l’heure.

— Exact. Mais qui me dit que votre équipe est habilitée à pénétrer elle aussi ?

— On fait partie de la même équipe ! s’énerva Ben.

— Rien ne me le prouve, rétorqua l’homme impassible.

Ben fit un pas nerveux en direction de la porte, mais Barrère le freina d’une main en composant un numéro sur son téléphone. Il se retourna et s’éloigna légèrement.

— Mon capitaine. Barrère. J’ai besoin que vous m’envoyiez la réquise pour l’école par e-mail, maintenant.

— Quoi ? s’étonna Leveque. Florac et Ben sont partis avec ce matin. Pourquoi vous en avez besoin ?

Barrère se garda bien de dire à Leveque que Florac était finalement parti seul.

— Je vous expliquerai. J’en ai besoin, c’est tout.

— Je ne comprends pas. C’est quoi le souci ? Pourquoi je vous l’enverrais ?

— Mon capitaine, je n’ai pas de temps à perdre. Vous me l’envoyez ou vous préférez que je m’adresse au juge d’instruction en lui expliquant les raisons de votre refus ?

— Vous faites chier, Barrère ! Je sais pas ce que vous magouillez, mais vous avez intérêt à venir tout m’expliquer en détail à votre retour.

Leveque raccrocha sans en dire plus. La notification de l’e-mail ne tarda pas. Barrère présenta l’écran à l’homme qui n’eut pas d’autre choix que de se décaler sur le côté pour laisser entrer les deux gendarmes. Il referma la haute porte en bois derrière eux, la lèvre supérieure tremblante de colère et posa discrètement la main sur un bouton dissimulé entre deux pierres de taille avant d’inviter hypocritement Ben et Barrère à avancer.

 

L’aiguille s’était faufilée sans mal à travers la fine barrière dermique du cou et avait déversé son fluide à action éclair. Florac n’eut pas le temps de s’apercevoir qu’il franchissait la porte menant vers les entrailles de l’école, ni même de sentir ses jambes racler le sol en terre battue. Ben et Barrère pénétraient dans la première salle de cours quand le fourgon aux vitres teintées nargua les grilles de l’établissement avant de se fondre dans la circulation.
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Joy était restée aux côtés d’Alicia jusqu’à l’arrivée du frère de Ben. La séparation avait été difficile. Joy avait remarqué qu’Alicia était perdue dans des émotions contradictoires qui se traduisaient par un mutisme accompagné de mouvements rapides des yeux. Ce que la jeune fille ressentait était lié à son père. Elle avait une forte envie de se serrer contre lui, de sentir ses bras puissants autour d’elle et d’entendre sa voix rassurante, la même qui apaisait ses cauchemars quand elle était petite. Pourtant, il lui était impossible de l’avouer. Ce sentiment était en total désaccord avec sa fibre adolescente. Elle avait donc juste demandé à Joy de veiller sur son père. Joy l’avait attirée vers elle pour l’enlacer, dans l’espoir de recoller quelques petites pièces brisées lors de ces longues dernières heures.

De retour chez elle, Joy avait rapidement hésité à prévenir Barrère, mais prévoyant la réaction de ce dernier, elle avait préféré agir. L’homme avait décroché à la seconde sonnerie.

— J’ai besoin de vous voir, avait-elle dit.

— Très bien, même endroit dans une demi-heure.

— J’y serai.

*

Donelli avait appelé l’hôpital en se faisant passer pour l’oncle de Manon, éploré par la perte brutale de son frère. On lui avait poliment refusé de venir voir Manon, mais un rendez-vous avec le médecin lui avait été accordé. Il avait alors pris le temps d’étudier le dossier familial pour endosser son rôle à la perfection.

— Je suis sincèrement désolé pour le drame ayant touché votre frère, monsieur Delage, prononça le médecin en invitant Donelli à s’asseoir de l’autre côté de son bureau.

Donelli le remercia d’un léger signe de tête.

— Dites-moi comment va Manon, enchaîna-t-il.

Le docteur sembla gêné. Il s’adossa contre le cuir de son siège et posa le pied droit sur son genou gauche. Sa main vint se poser sous son nez, en bouclier de sa bouche, verrouillé avec le pouce sous le menton. Il souffla avant de prendre la parole.

— Nous ne lui avons pas annoncé la triste nouvelle.

Les sourcils de Donelli en accents circonflexes invitèrent le médecin à s’expliquer.

— Manon est très…

La pause montra que l’homme en blouse blanche cherchait le mot le plus adapté, soit à la réalité, soit à la compréhension de son auditeur, ou encore à la sensibilité de ce dernier.

— … fragile psychologiquement. Nous prenons un risque en lui imposant un nouveau choc émotionnel.

— Comment était son père quand il est venu la voir pour la dernière fois ?

Donelli se mordit la langue d’avoir prononcé cette phrase, envahi par sa fibre d’enquêteur. Il se rattrapa avant de laisser le temps au médecin de répondre, s’obligeant à enfiler le costume de frère.

— Mon frère m’a appelé dès qu’il a su que Manon avait été retrouvée. Il était si heureux. Qu’est-ce qui a pu se passer ?

— Il a assisté à un changement de personnalité de Manon avant de quitter l’hôpital le soir du drame.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Manon est passée brutalement de la petite fille en larmes à…

— Arrêtez de chercher vos mots, docteur, je ne suis plus un enfant, répondit sèchement Donelli.

— … une hystérique enragée et dangereuse. Votre frère a été très choqué par la scène.

— Laissez-moi voir Manon, coupa brusquement Donelli.

Le médecin secoua la tête.

— C’est trop tôt. Je préfère qu’on la stabilise avant de prendre de nouveau le risque de créer une émotion forte chez elle. Son père, enfin votre frère, lui a annoncé le décès de sa mère le soir où… Nous pensons que le choc a engendré son basculement identitaire et déclenché sa crise d’agressivité extrême. Elle récupère vite de ses blessures physiques, nous allons donc pouvoir la transférer dans un institut spécialisé dans les troubles psychiatriques pour l’aider au mieux.

— Attendez ! le stoppa Donelli, mimant à merveille la surprise. Vous n’allez pas l’envoyer à l’HP ! Elle vient de vivre dix années de malheur, il est hors de question que vous l’enfermiez chez les fous !

— Elle a agressé verbalement une gendarme, elle a menacé violemment les infirmières ainsi que moi-même. Elle est jugée dangereuse pour autrui et elle-même. Son placement en UMD a été demandé.

Donelli connaissait la signification de ces initiales, mais se mit dans la peau d’un citoyen lambda.

— Que veut dire UMD ?

— Unité pour malades difficiles.

— Qui a décidé cela ?

— Le placement en soins psychiatriques sur décision du représentant de l’État se fait par arrêté préfectoral. Vu l’état actuel de Manon, un placement en service psychiatrique classique n’est pas envisageable. La surveillance et les traitements proposés par ces unités ne seraient pas suffisants actuellement.

— Il y aura possibilité de lui rendre visite là-bas ?

— Le médecin psychiatre peut autoriser les visites s’il juge que l’état du patient le permet. Mais ne vous attendez pas à la voir tout de suite.

— Alors, laissez-moi la voir avant qu’elle ne soit transférée.

— Je suis navré, conclut le docteur en refusant d’un mouvement de tête, et en se levant pour se diriger vers la porte.

Donelli l’imita. L’homme en blanc lui tendit la main sans la moindre étincelle émotionnelle dans le regard.

— Au revoir, monsieur Delage.

*

Le froid de la cathédrale saisit Joy quand elle poussa la lourde porte en bois. Une odeur d’encens mêlée aux notes âcres de l’atmosphère humide pénétra ses narines. Les bancs étaient déserts. Joy se dirigea vers le bas-côté droit et aperçut la silhouette de l’homme qui l’attendait, tête baissée, visage dans l’ombre de sa casquette. Elle fit le choix de s’asseoir dans la rangée de derrière, en décalage sur la gauche. L’homme resta immobile.

— J’ai un nom. Je veux juste savoir si vous connaissez, murmura-t-elle.

— Je vous écoute, répondit-t-il sans bouger.

— William.

L’homme se contenta d’un râle.

— C’est qui ?

— Un monstre.

— Dites-moi qui c’est.

— Pourquoi je vous le dirais ?

Joy pouffa.

— Pardon ? Vous m’avez contactée pour nous aider, non ?

— Exact, mais vous avez refusé.

L’homme marqua un point. Joy remit ses idées en place comme après une gifle.

— J’ai refusé de collaborer avec un tueur, pas de faire tomber l’organisation.

— Je pense que vous n’avez pas les épaules pour affronter la situation.

Joy pencha son buste vers l’avant pour venir positionner sa bouche tout près de l’oreille de l’homme en noir.

— Vous savez ce que j’ai traversé, vous me l’avez dit vous-même. Alors, vous savez que j’ai les compétences pour travailler sur n’importe quelle affaire.

— Justement, ce que vous avez vécu est peut-être trop récent, je ne sais pas si vous vous êtes remise psychologiquement.

Entendre un inconnu juger de son état mental fit exploser Joy. Elle eut une soudaine envie de le saisir par l’arrière du col pour le sortir de son immobilisme oppressant. Elle tenta de maîtriser sa respiration avant de balancer l’émotion brûlante à travers ses mots.

— Écoutez-moi bien ! Vous allez maintenant me dire ce que vous savez ou je vous coffre pour obstruction à l’avancée d’une enquête majeure et rétention de preuves, et je retrouve votre identité pour donner à bouffer aux journalistes en manque de mets savoureux. Je suis sûre que certaines personnes seraient ravies de découvrir que vous êtes en vie.

L’homme tourna doucement la tête pour se retrouver face à Joy qui masqua un frisson à la vue des yeux tirés par les cicatrices et de l’absence de cils et sourcils. Le sourire qui se dessina sur le visage de l’homme accentua la terreur du masque de grand brûlé.

— Voilà ce que j’attendais. J’avais juste besoin de voir que vous étiez prête à sortir les griffes et à vous battre pour aller jusqu’au bout. Je vais vous dire qui est cet homme.
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Le sourire qui étirait les lèvres de William entretenait la course folle des cœurs en attente dans le bureau et venait de renvoyer Charlie face à ses terreurs d’enfant. Depuis ses retrouvailles avec sa mère, sa mémoire estimait avoir le droit de s’exprimer et les souvenirs affluaient de plus en plus, parfois de façon si brutale que son corps en souffrait terriblement. Ses yeux trahissaient la fatigue physique et mentale qui grignotait du terrain à grande vitesse. La petite Manon lui tenait la main, et seule la force de son étreinte montrait à Charlie qu’elle avait peur. Rien ne paraissait sur le visage de la petite fille. Un masque impassible avait été greffé sur sa peau douce. Son regard n’était pas étrange que du fait des deux couleurs qui coloriaient ses yeux, mais aussi par sa facilité à fixer les prunelles de William. Celui-ci se concentra sur Charlie, ou plutôt Eleanor.

— Quand je dis que vous tombez bien, c’est parce que j’ai une mission pour toi, dit-il en s’approchant du visage de la jeune fille. Tu te souviens de tout le travail que nous avons fait ensemble, ma chère Eleanor ?

Cette simple question excita les souvenirs de Charlie. Elle replongea dans l’horreur de son enfance. La violence, les drogues, les tortures. Elle regarda ses mains et vit le sang les recouvrir brutalement. Cette vision lui fit fermer les yeux dans un léger gémissement. Sa poitrine devint douloureuse sous l’afflux sanguin qui tentait de faire exploser son cœur.

— Tu ne peux pas avoir oublié le passage de la Troisième Porte. Tu as rejoint le rang des plus puissants ce soir-là, Eleanor. Aucun retour en arrière n’est possible. Ton âme s’est élevée pour ne plus jamais ressembler à celle des minables mortels.

Charlie se retrouva devant l’autel. Quand les yeux du nourrisson s’ouvrirent pour la fixer, elle refusa le souvenir de tout son être et tomba à genoux devant William en étouffant un cri de terreur de sa main.

— Laissez-moi ! Pourquoi vous faites ça ? pleura-t-elle.

William mit un genou à terre pour positionner son visage face à celui d’Eleanor.

— Tu fais partie des plus grands et tu peux en être fière. Ce monde a besoin de toi. Que deviendra l’humanité si les incultes prennent le pouvoir ? Si les irréfléchis commencent à envahir les hautes fonctions ? Si les idiots se mettent à gérer les affaires ? Nous devons montrer au monde que la supériorité vaincra et portera les hommes vers un avenir prometteur. Nous sommes l’avenir de l’humanité.

Par un réflexe d’enfant sage, Charlie hochait la tête en laissant les paroles de William percuter son cerveau, le laissant enfoncer le clou de plus en plus profondément.

— Nous sommes très peu à avoir franchi la Troisième Porte. Tu es douée, Eleanor, ne doute jamais de cela. Tu fais partie des meilleures et le monde a besoin de toi.

Ces mots perdirent Charlie dans une brume épaisse. Jamais on ne lui avait parlé ainsi. Des mots gentils et valorisants. Elle eut l’impression d’obtenir subitement tout ce pour quoi elle avait travesti sa propre identité au cours de ces longues années. Elle avait toujours fait ce qu’on attendait d’elle pour ça, pour être reconnue et appréciée. Aujourd’hui, William vantait ses qualités et par là même lui donnait la sensation merveilleuse d’exister. « Le monde a besoin de toi. » Charlie se sentit investie d’une mission inestimable, celle d’aider l’humanité. Alors peut-être avait-elle eu de la chance de grandir près de ces personnes qui ne voulaient finalement que son bien et qui agissaient dans l’intérêt de la société. La Fortiche lui colla deux violentes gifles mentales pour la sortir de son rêve absurde. Au même moment, William lui saisit le menton d’une main pour faire pivoter sa tête vers le haut. Elle paniqua face à ces deux forces opposées.

— Moi, j’ai besoin de toi, ajouta-t-il.

Comment résister face à ces mots ? William tourna alors le buste vers Karim qui attendait, pétrifié, la suite des événements.

— Tu vois cet homme, dit-il à Charlie, il a agi contre moi. Il doit payer.

— Non, putain ! Je te dis que j’ai rien fait ! cracha Karim. Crois-moi, merde ! Je t’ai jamais trahi !

— Tu vas lui faire regretter son acte, poursuivit William sans faire de cas des propos de Karim.

Charlie se revit soudain dans les sous-sols de l’école, face à la petite fille attachée au poteau. Sa tête entama un mouvement censé balayer les informations envoyées par son esprit. William le prit pour un refus.

— Tu n’as pas le choix, Eleanor. Cet homme doit mourir.

Karim s’étrangla dans ses cris de panique. Il recula fébrilement et se précipita vers la porte. Le costaud à l’oreille grignotée lui fit barrage. Karim évacua son stress en hurlant des insultes et en balançant pieds et poings vers celui qui le séparait de la porte. Le résultat fut le même qu’un combat entre un ouistiti et un gorille.

— Ramène-le par ici, intima calmement William.

Karim se laissa traîner jusqu’à William. Ce dernier se décala, laissant Karim face à Charlie.

— À toi de jouer, lança-t-il à la jeune fille.

Celle-ci resta immobile, yeux vissés sur l’homme épouvanté. William tendit l’arme à Charlie. Elle le regarda, interdite. Manon était toujours collée à elle.

— Prends-la, chuchota la petite fille.

Le souffle court, Charlie obéit et saisit l’arme. Elle resta comme paralysée, pataugeant dans les sables mouvants de son esprit. William perdit patience. La gifle agressa les cervicales de Charlie tant elle fut puissante. La petite Manon reçut un choc au cœur en voyant sa nouvelle amie se faire violenter. Elle se jeta sur Charlie, et dans un geste précis et rapide, empoigna l’arme, visa William et pressa la détente.
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Sur le banc de la cathédrale, l’homme à la capuche se retourna vers le chœur pour parler discrètement à Joy, située derrière lui. Celle-ci resta légèrement penchée vers l’avant pour être sûre qu’aucun mot ne lui échappe.

— William est le pilier de l’organisation. L’intermédiaire entre les plus haut placés et les hommes de main. Il gère les enlèvements, les soirées, les clients, et s’occupe personnellement de « l’éducation » de certains enfants. Lors des soirées sataniques, il joue le rôle de prêtre. C’est lui qui met en place les sacrifices et qui alimente l’horreur de ces longues nuits.

— Vous savez qui est cet homme, vous connaissez ses crimes, et vous ne l’avez jamais dénoncé ? s’offusqua Joy.

— Il travaille en étroite collaboration avec le président du conseil départemental, à la direction de la protection maternelle et infantile.

— Protection infantile, souffla Joy. L’ordure.

— Vous pensez bien que dénoncer un homme comme lui reviendrait à pisser dans un violon. Il a créé un réseau au sein même du centre médico-social, impliquant infirmiers, médecins, psychologues, assistantes sociales et j’en passe. On ne peut absolument rien engager contre lui, ni rien prouver, il sera couvert de tous les bords.

— Comment fait-il pour enlever les enfants ? Pourquoi les parents ne portent pas plainte ?

— Parce qu’il sait où taper. Des parents à qui l’on doit retirer l’enfant pour maltraitance ou simplement pour négligence. Il leur suffit de leur expliquer que leur enfant va être placé.

— Mais dans ce cas, l’affaire passe devant un juge pour enfants ? s’étonna Joy.

Le rire cynique qui s’échappa de la capuche glaça le sang de Joy.

— Non ! s’empressa-t-elle. Pas les juges. Ne me dites pas que…

L’homme tourna le visage vers Joy qui ne vit qu’un œil, mais dont l’émotion qu’il exprimait parlait d’elle-même.

— Ils sont partout.

Joy se figea.
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La détonation fut remplacée par un clic ridicule. William laissa échapper un rire grave et théâtral. Il s’approcha de la petite Manon, pétrifiée par son échec, et lui posa la main sur la tête.

— Tu sais que tu me plais, toi, lui dit-il. On va réussir à faire quelque chose de toi.

Puis il referma ses doigts autour d’une mèche de cheveux de la petite fille.

— Mais pour l’instant, je vais te faire comprendre qu’il y a des choses à ne pas faire ! la menaça-t-il en tirant sur sa chevelure pour la faire avancer jusqu’au bureau.

Manon n’émit ni plainte ni cri. Son masque anti-émotion était toujours en place. Charlie se releva subitement pour implorer William de laisser la fillette tranquille. Celui-ci plaça la main de Manon sur le massicot.

— Non ! hurla Charlie.

Manon détourna le regard pour fixer Charlie. Cette dernière resta stupéfaite. Elle put lire le calme dans les yeux de cette enfant, comme un message silencieux : « Ne t’inquiète pas pour moi. »

— Tu veux protéger cette gamine ? demanda William à Charlie.

— Ne lui faites pas de mal, je vous en supplie.

— Ça va dépendre de toi, ça, Eleanor.

— Je ferai tout ce que vous voudrez, lâcha-t-elle sans réfléchir.

— Alors, tue-le ! rétorqua-t-il en lui tendant de nouveau le pistolet.

Charlie fronça les sourcils d’incompréhension en regardant l’arme.

— Mais…

William rit de nouveau.

— Mais, il n’y a pas de balle. C’est ça que tu veux dire ? Tu ne me croyais quand même pas assez stupide pour fourrer une munition dans la chambre d’une arme et te la donner alors que tu as tendance à dérailler en ce moment ! Mais prends-la, je suis sûre que tu sauras t’en servir, même si le chargeur est vide.

Karim ne parvenait plus à avaler sa salive, figée dans une colle à prise rapide. Charlie sentait ses muscles se tétaniser d’effroi. William lui glissa la crosse de l’arme dans la main droite, la faisant tressaillir.

— Bon, ma patience a des limites ! râla-t-il en voyant Charlie immobile.

Il posa la main sur le manche du massicot et positionna les petits doigts bien en dessous de la lame. Charlie sursauta comme au réveil d’un cauchemar.

— Stop ! cria-t-elle en retournant l’arme pour la prendre par le canon et en assénant un coup violent sur le visage de Karim.

Celui-ci bascula sur le côté, K.-O. Un filet de sang commença à se propager depuis son arcade.

— Laissez-la maintenant, implora Charlie, tremblante.

William fit non de la tête en relevant un coin de lèvre.

— Je ne veux pas que tu l’assommes, je t’ai demandé de le tuer.

La respiration de Charlie se saccada. Elle était incapable de tuer de sang-froid. Elle regarda le corps de Karim au sol et la peur envahit brutalement ses tripes. Imaginer ce qu’elle allait devoir faire lui donna envie de vomir. Ses yeux se brouillèrent malgré toute l’énergie qu’elle déployait pour rester digne. Elle jeta un œil vers Manon, et vit la lame se rapprocher lentement de ses petits doigts roses. Ses jambes vacillèrent. Ses yeux se baladaient entre l’arme, Manon et Karim. William remonta la lame du massicot en préparation du coup fatal, et prévint Charlie que c’était sa dernière chance. À l’étonnement général, Charlie lâcha le pistolet, se laissa tomber à genoux et lâcha un énorme sanglot en fermant les yeux et se bouchant les oreilles de ses mains. William poussa un long soupir et fit signe à un de ses hommes de récupérer la fillette qu’il venait d’épargner. Le test n’avait pas donné le résultat escompté. Il s’approcha de Charlie, lui saisit les poignets pour lui décoller les mains des oreilles et la fixa sans ciller.

— Écoute-moi, Eleanor, il faut que je t’avoue quelque chose. Ta mère n’a pas survécu.

Tout s’arrêta brutalement comme si la vie venait de quitter le corps de Charlie.

— Et tu sais pourquoi ? continua-t-il alors qu’elle le fixait sans le voir. C’est à cause de lui, ajouta-t-il en penchant la tête vers le corps inerte de Karim. C’est lui qui a tué ta mère.

Charlie posa son regard sur Karim. Ses yeux étaient devenus ternes, ses mâchoires venaient de se verrouiller. Sa main glissa lentement vers l’arme tombée près d’elle. Elle enserra le canon de sa main droite, se leva, sûre de ses appuis. William reconnut son Eleanor. Il sourit, ne pouvant dissimuler sa satisfaction. Charlie s’approcha de la tête de Karim. Tous ses muscles se contractèrent quand la vengeance se répandit en une traînée de poudre dans ses veines. Le premier coup fit craquer la pommette, sortant Karim de son inconscience. Les cris s’arrêtèrent rapidement tant l’enchaînement des coups fut rapide. L’écœurement gagna les hommes présents dans le bureau alors que le visage de Karim se muait en une masse informe laissant échapper des coulées infâmes.
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Un prévenu menotté passa la porte du juge d’instruction entouré de deux gendarmes et suivi de loin par son avocat. L’homme qui patientait dans le couloir, en agitant frénétiquement ses pieds sur le parquet, regarda le groupe s’éloigner avant de frapper à la porte. Quand la permission d’entrer lui parvint, il prit une grande inspiration et appuya sur la poignée. Le juge d’instruction se jeta contre le dossier de son fauteuil en voyant l’homme pénétrer dans le bureau.

— J’espère pour vous que vous m’apportez de bonnes nouvelles.

Les épaules de l’homme s’affaissèrent sous cet avertissement. Sa barbe de trois jours vint chatouiller son col de tee-shirt noir quand il chercha la meilleure réponse à apporter. Il tenait une enveloppe kraft dans la main et connaissait la réaction que le contenu de cette dernière provoquerait chez le juge. Il pensa donc un instant à simplement la déposer sur le bureau et à fuir vite le plus loin possible. Le regard perçant du juge l’en dissuada. Il sortit les clichés et les regarda rapidement pour savoir par lequel commencer. Puis il s’approcha du bureau pour tendre le premier au juge. Il resta dans cette position puisque le juge n’avançait pas la main pour saisir la photo.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

— Un homme qui dit être le frère de Delage, donc l’oncle de Manon.

Sur la photo, on voyait distinctement Donelli sortir de l’hôpital.

— Je croyais qu’elle n’avait plus de famille sur place. On élimine le père et maintenant on découvre l’oncle !

— On a fait des recherches. Delage n’a jamais eu de frère.

— Qui est ce type ?

— On est dessus, on va trouver.

— Je m’en fous de savoir qui c’est, trancha le juge. Faites juste en sorte qu’il n’approche jamais Manon.

Le juge fit un mouvement sec de la tête intimant au mal rasé de quitter le bureau quand quelqu’un frappa à la porte.

— Il y a autre chose.

Le juge souffla par le nez avec exagération.

— Une minute ! lança-t-il en direction du couloir.

L’homme jeta deux clichés sur le bureau qui glissèrent pour s’arrêter juste devant le ventre du juge. Celui-ci les détailla sans y toucher.

— Oui, eh bien quoi ? On le surveille depuis qu’on sait qu’il a survécu, celui-là. Je croyais qu’il n’était plus un danger.

L’homme balança une nouvelle photo sur les autres. Le juge grogna en fermant les yeux sur sa colère.

— Il va falloir que vous soyez plus convaincants, ou plus efficaces, menaça-t-il en regardant l’homme qui sentait sa gorge se nouer. Si j’entends une nouvelle fois parler d’elle, vous serez le premier sur ma liste. Ramassez-moi ce bordel et barrez-vous !

Le papier glacé dévoilait le visage de Joy en compagnie du journaliste brûlé devant la cathédrale Saint-Étienne.

Quand l’homme ouvrit la porte du bureau pour sortir, il croisa Barrère qui attendait dans le couloir avec Ben. Le juge jeta un regard blasé vers sa greffière en apercevant les deux gendarmes.

— La journée va être longue !

La greffière lui adressa un sourire amusé.

Le juge se leva pour serrer la main de Ben et Barrère et se rassit sans les inviter à faire de même. Les deux hommes restèrent donc debout.

— On revient de l’école.

Le juge tenta au mieux de masquer sa surprise.

— Vous avez trouvé quelque chose ?

— On a besoin de vous pour mener une perquisition poussée et faire intervenir la police scientifique dans toutes les pièces de cet établissement.

Le juge ouvrit de grands yeux.

— Pour quelle raison ? Vous imaginez ce que cela représente ! Vous avez vu la taille de la structure. Il est impossible d’en analyser chaque recoin, le coût de l’opération dépasserait l’entendement. Qu’est-ce qui vous pousse à me demander une chose pareille ?

— Il se passe des trucs dans cette école, c’est sûr.

Le juge pouffa.

— Mais qu’est-ce qui vous fait dire cela ? Vous pensez que je vais me contenter de « il se passe un truc, c’est sûr » pour pousser les investigations ?

— Certaines pièces ont été nettoyées. Seulement, le lino ne ment pas. Il y a des empreintes, sûrement de matériel enlevé récemment. De même sur les étagères à l’intérieur des vitrines. Des livres ont été placés là, mais ils n’ont pas eu le temps d’effacer les ronds de poussière avant.

— Je ne comprends rien à votre argumentation, lieutenant. Vous m’avez habitué à plus de précision et de professionnalisme.

— Alors, faites passer le sous-sol au Bluestar12, je suis sûr que nous aurons des surprises.

— Vous pensez que le directeur a été tué dans les sous-sols de l’école ?

— Non. Pas le directeur. Mais…

Le juge secoua la tête, les yeux exorbités.

— Qu’est-ce qui vous arrive, Barrère ? Nous sommes censés trouver des informations sur le meurtre de Maurice Denis.

— Mais les deux sont liés ! s’énerva Barrère. Les agissements de cette école et le meurtre du directeur.

— De quels agissements parlez-vous ? rétorqua sèchement le juge.

N’ayant aucune preuve, Barrère se retrouva dans une impasse verbale.

— Je vais saisir la SR de Paris. Votre unité me semble patauger, nous avons besoin d’un œil neuf sur cette enquête.

Barrère posa les mains sur le bureau et se pencha au niveau du visage du juge.

— Cette affaire est à nous. Avec ou sans votre aide, on va trouver.

Barrère réalisa à cet instant que ce qu’il voulait trouver n’était pas l’auteur des deux crimes ignobles, ni même les circonstances de ces meurtres, mais ce qui avait poussé le meurtrier à agir. Il voulait faire tomber le réseau. Et si les deux victimes en faisaient partie, il ne blâmerait pas celui qui les avait supprimées. Partant de ce constat, il comprit qu’aucun juge ou procureur ne le suivrait. Il fit signe à Ben de quitter le bureau et lui emboîta le pas en claquant bruyamment la porte.

Le juge agressa visuellement sa greffière.

— Appelez-moi l’école ! Je vais faire passer l’envie à ces putains de bons à rien de faire les choses à moitié.





12. Le Bluestar est un réactif révélateur de traces de sang lavées, effacées ou invisibles à l’œil nu, à l’usage des techniciens d’investigation criminelle.
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L’air transportait de fines particules de moisissure qui vinrent s’agripper à la cloison nasale de Florac. Quand il commença à reprendre connaissance, son cerveau menaça d’exploser sous la puissance d’un étau invisible. La bouche sèche et les yeux douloureux, il releva lentement la tête. Il était assis par terre. Ses jambes engourdies tendues devant lui envoyèrent des millions d’insectes jusque dans ses reins quand il tenta de les bouger. Ses épaules le brûlaient et il eut l’impression que les tendons étaient sur le point de rompre comme des élastiques trop tendus. Ses mains étaient menottées à une canalisation verticale qui lui broyait le dos. Il peina à lever davantage la tête quand la porte s’ouvrit en haut de l’escalier lui faisant face. La lumière vive de l’ampoule nue lui agressa les rétines, le forçant à fermer les paupières. Il les rouvrit lentement quand il entendit les pas frapper les marches. Il aperçut alors une petite fille arrivant vers lui, suivie d’une adolescente. Le sang qui recouvrait le visage et les mains de la jeune fille le stupéfia. La lumière s’éteignit alors que la porte se verrouillait à l’étage.

— T’es qui, toi ? demanda la fillette.

Une minuscule fenêtre en hauteur laissait passer les rayons du soleil. Les yeux de Florac s’adaptèrent progressivement à la faible luminosité. La fillette s’était accroupie devant lui.

— Pourquoi ils t’ont amené là ? Tu as été méchant avec eux ?

Florac ne savait pas quoi répondre. L’adolescente s’approcha à son tour. Elle scruta le visage de Florac et s’éloigna pour aller s’asseoir dans un coin de la pièce.

— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? articula difficilement Florac.

La jeune fille se colla au mur et emprisonna ses jambes dans ses bras.

— Elle s’appelle Charlie, dit la fillette restée en position accroupie devant Florac. Et moi c’est Manon. Et toi ?

Florac essaya de chasser tous les parasites qui empêchaient son esprit de fonctionner à plein régime. Il ferma les yeux, prit de grandes bouffées d’air et concentra son attention sur sa mémoire. Charlie, Manon. Il était persuadé de tenir quelque chose, mais quoi ? Quand il rouvrit les paupières, la fillette, inquiète, avait approché son visage. Il découvrit alors l’œil bleu qui tranchait nettement avec l’œil marron. Le flash fut immédiat. Les deux fiches de personnes disparues apparurent nettement dans son esprit : Charlie Meyer et Manon Delage, disparues le même jour, dix ans plus tôt. Mais cette petite fille qui disait s’appeler Manon avait à peine cinq ans. Florac se sentit perdre pied. Les restes de drogue mélangés à l’incompréhension de cette situation invraisemblable dressèrent un voile noir devant ses yeux. Ses oreilles se bouchèrent sous une pression imaginaire et son esprit refusa de recevoir plus d’informations.
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Jo n’était pas attendu. Le garde jeta un rapide coup d’œil sur le visiophone avant d’enfoncer le bouton d’ouverture de la grille et de prévenir William de l’arrivée de son ami. Vu la réaction de son patron qui lui grésillait encore dans l’oreille, il comprit qu’il aurait dû faire l’inverse. William donna les instructions à tous ceux présents dans son bureau avant de sortir accueillir Jo. Il réajusta sa chemise grise pour effacer tous les restes de ce qui venait de se jouer de l’autre côté de la porte, et vérifia rapidement son visage dans le miroir du couloir. Le foulard beige de sa femme accroché sur la patère fut le chiffon idéal pour supprimer les éclaboussures carmin sur ses mains et ses avant-bras. Il descendit alors l’escalier et ouvrit grands les bras pour souhaiter une bienvenue hypocrite à Jo.

— Mon ami ! Qu’est-ce que tu fais là ?

Jo savait que sa requête allait poser problème, mais elle lui manquait trop.

— Je veux voir Eleanor.

William se pinça les lèvres et remballa immédiatement sa panoplie de bienvenue.

— Impossible.

— Comment ça, impossible ?

— Elle n’est pas prête.

— Prête à quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ?

— Eleanor a changé. Sa disparition, la rencontre avec sa mère, les souvenirs que cette conne a dû lui fourrer dans le crâne… Tout cela l’a perturbée, je ne la reconnais pas. Ses multiples facettes n’apparaissent plus. J’espère qu’elles sont juste en veille, qu’elles n’ont pas été brisées par son retour aux sources. Je n’ai vu que deux personnalités depuis son retour. La petite fille sensible et la tueuse vengeresse. Rien d’autre.

— Et alors ? rétorqua Jo, plus sèchement qu’il ne l’aurait souhaité. En quoi ça m’empêche de la voir ?

— Elle a compris que tu étais lié à son enlèvement il y a dix ans. Que Val et toi n’avez jamais été que des imposteurs dans sa vie, que vous l’avez privée de sa mère. Il va se passer quoi, à ton avis, quand elle va te voir ?

— Je vais lui expliquer.

— Tu n’en auras pas le temps, je le crains fort.

— Tu ne penses quand même pas qu’elle pourrait me faire du mal ?

William sourit et fixa Jo d’un air menaçant.

— Elle fera bien pire que ça, crois-moi. Tout ce qui est lié à sa mère est devenu brûlant depuis qu’elle a appris sa mort.

La porte s’ouvrit au fond du couloir, faisant tourner les têtes de Jo et William. Jo reconnut tout de suite l’homme qui venait d’entrer avec ses grosses mallettes métalliques et ses lunettes de soleil moulées à la forme de son visage.

— Qu’est-ce qu’il fout là ?

— Ça ne te concerne pas, répondit sèchement William en se promettant intérieurement de régler son compte au garde qui prenait systématiquement les mauvaises décisions.

— Qui est mort ? paniqua Jo. Je veux voir Charlie !

Le prénom venait d’échapper à son angoisse. William approcha son visage au plus près de celui de Jo.

— Il n’y a pas de Charlie ici ! articula-t-il lentement.

— C’est bon, tu m’as compris ! Laisse-moi voir ma fille maintenant.

William leva les sourcils au plafond et lâcha un souffle ironique.

— Sûrement pas ! Ta fille ? Charlie ? Tu débloques, là !

L’homme aux mallettes arriva au niveau de William qui lui fit un signe de tête vers l’étage. Il monta alors l’escalier et Jo le vit pénétrer dans le bureau.

— Rends-la-moi, intima Jo.

— Eleanor ne t’appartient pas. Elle fait partie de l’organisation. Tu n’as été que sa famille d’accueil. Tu n’as aucun droit sur elle. Et je réalise que si nous avons eu tant de mal à la modeler, c’est en partie à cause de toi. Je n’aurais jamais dû accepter tes conditions au départ. Les viols sont indispensables à la destruction psychique initiale, tout comme les tortures physiques. Sans ça, pas de trauma assez puissant pour briser l’esprit et créer des identités bien ancrées. Tu nous as fait chier en la protégeant et résultat, à la première sortie de l’organisation, c’est le bordel dans sa tête. Dix années de boulot foutues en l’air !

William marqua une pause et regarda Jo sans ciller. Son front se plissa quand ses sourcils se courbèrent, attirés comme des aimants par une prise de conscience subite.

— À ton avis, mon ami, quel était le but de ta petite femme quand elle a laissé le corps d’Eleanor, qu’elle disait morte sur son message, devant la maison de sa maman ?

Les organes de Jo se mirent sur pause quand cette question tomba à l’improviste. Il masqua au mieux son malaise, mais ses yeux glissèrent malgré lui vers le côté. Ce millième de seconde de non-contrôle n’échappa pas à William.

— Pour faire souffrir la mère d’Eleanor, j’imagine, répondit Jo.

— Oui, tu as sûrement raison, rétorqua William. Ce qui m’étonne, c’est que Val n’a jamais loupé ses cibles quand elle avait décidé de tuer. Mais bon, Eleanor était comme sa fille, ça peut expliquer ce faux pas.

Jo avait de plus en plus de mal à déglutir.

— Au fait ! s’exclama William. Tu sais que le hangar a brûlé cette nuit ?

— Merde ! Qu’est-ce qui s’est passé ?

— On s’est fait griller. Notre colis spécial a disparu. Tu sais, le beau petit bout de femme que je t’ai montré hier dans le van.

Jo opina, sentant son estomac former un nœud de plus en plus serré.

— C’est Karim qui a tout fait foirer. Il a envoyé un SMS pour faire capoter notre transaction et donner les infos à je ne sais qui.

William ne quittait pas Jo des yeux. Il scrutait chaque manifestation non verbale de stress.

— D’ailleurs, c’est lui qui était en place au hangar quand tu es venu, non ?

Jo acquiesça.

— Oui, je crois.

— Quel enfoiré ! Tu sais quoi, je viens de comprendre !

Jo sentit son bas-ventre se liquéfier.

— Il a envoyé le SMS alors que j’étais en train de discuter avec toi, juste à côté de lui. L’heure du message correspond. Putain, il aimait le risque, lui !

— Aimait ? remarqua Jo alors que son téléphone le fit sursauter en sonnant dans sa poche.

— T’es sur les nerfs ? demanda innocemment William.

— Un cas difficile au boulot. Un patient que j’ai opéré cette nuit et qui joue au yo-yo avec la lumière au bout du tunnel.

— Patron !

La voix venait de l’étage.

— Quoi ? hurla William.

— Besoin de vous !

William grogna.

— Tu m’attends là, je reviens et on parle d’Eleanor.

William grimpa l’escalier quatre à quatre et claqua la porte du bureau. Jo, quant à lui, referma délicatement la porte d’entrée derrière lui. De l’étage, William l’observa par la fenêtre. Il le vit courir dans l’allée, franchir la grille et monter dans sa voiture. Un sourire éclaira son visage. Il saisit son portable et composa un numéro.

— Gendarmerie nationale, j’écoute.

— Oui, bonjour, William Fredin, directeur de la PMI de Seine-et-Marne. Mon appel concerne la disparition de Valentine et d’Eleanor Bero. J’ai des informations à vous communiquer.

— Ne quittez pas, monsieur, je vous passe le service concerné.

William attendit avec excitation.
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Après un passage dans le bureau de Leveque pour s’expliquer et prendre une soufflante qui avait glissé sur leurs oreilles comme une bouse contre une baie vitrée, Ben et Barrère venaient de rejoindre Joy chez elle. Aucun d’eux n’avait eu de nouvelles de Florac durant la journée et la tension était à son comble. Son téléphone n’émettait plus depuis le matin. Barrère était électrique, ses nerfs sur le qui-vive dans l’attente d’un appel qui provoquerait des émotions dévastatrices. Ben ne parvenait pas à passer outre sa culpabilité. Il repassait en boucle dans son esprit le scénario de ce qui aurait dû se passer s’il avait répondu à Florac le matin même. Ils seraient en train de boire un verre dans leur bar du moment ou, au pire, ils seraient en train d’affronter les emmerdes, mais ensemble. Joy revoyait Florac la surprendre avec Donelli quelques heures plus tôt, avec son air moqueur et son regard inquisiteur. Elle était loin de penser à ce moment-là qu’elle passerait la soirée à angoisser pour ce petit branleur.

— Vous en avez parlé à Leveque ? demanda Joy.

— Non, répondit Barrère. Leur but est de nous arrêter en plein vol. Si on en parle à Leveque, on risque de mettre la vie de Florac en danger.

— Comment on va le retrouver ?

Barrère éluda la question.

— Tu as des nouvelles de Donelli ? demanda-t-il à Joy.

— Oui, il est à l’hôtel pour éviter tout rapprochement avec nous ou la brigade. Il n’a pas senti le médecin qui l’a reçu ce matin. À mon avis, ils sont déjà sur sa trace, donc méfiance maximale. Le médecin lui a interdit de voir Manon, et il lui a annoncé le placement de celle-ci en UMD.

— Merde ! lâcha Barrère en cognant le poing sur la table. Ils vont l’isoler de tout contact extérieur. Pour le moment, on n’a qu’elle pour nous fournir des infos.

— Non, dit Joy, attirant l’attention de ses deux collègues. J’ai revu le journaliste aujourd’hui.

Les yeux bleus de Barrère virèrent au gris orageux.

— Ça va, je suis toujours en vie, se défendit Joy avant l’attaque. Ta fille m’a donné un nom ce matin.

Barrère changea de masque, touché par l’évocation d’Alicia.

— Elle m’a parlé d’un certain William. Le journaleux sait qui est ce type. Il fait bien partie de l’organisation et y joue un rôle important. Il bosse pour le conseil départemental et tenez-vous bien, il dirige quoi comme service ?

Joy marqua une brève pause.

— La PMI.

Barrère ferma les yeux de dégoût et porta la main à son front.

— Tu veux dire qu’il est censé protéger les enfants, c’est ça ? demanda Ben.

Les têtes des trois collègues se mirent à vaciller nerveusement comme des métronomes.

— On ne peut rien contre lui, continua Joy. Il a des pions dans tous les services liés à la PMI. Il est couvert jusqu’au bout des ongles.

— Et pourri jusqu’à la moelle, ajouta Ben.

— Alors quoi ? cria Barrère. On laisse faire ?

Le silence qui suivit refléta les réflexions intimes de chaque membre de l’équipe. Personne n’osa dévoiler ses pensées. Pourtant, elles se rejoignaient toutes plus ou moins. Il n’y avait qu’un moyen de mettre cet homme hors d’état de nuire. Joy repensa au journaliste prêt à coopérer avec le tueur. Barrère se souvint de son insensibilité face aux meurtres de sang-froid pour retrouver sa fille et de sa gratitude envers l’homme qui les avait commis. Ben, quant à lui, se jura de retrouver Florac, coûte que coûte, et savait déjà que les personnes qui s’interposeraient ne seraient que des obstacles à pulvériser.

Le portable de Barrère vibra, embrasant tous ses muscles. Numéro inconnu. Il décrocha sous les regards inquiets de ses collègues.

— Lieutenant ?

Une voix paniquée sortit du téléphone, laissant Barrère sous le coup de la surprise.

— Oui.

— J’ai besoin de vous.

— Qui êtes-vous ?

— Celui qui vous a aidé cette nuit.

Barrère attendit la suite silencieusement.

— Les rôles s’inversent. Ils ont enlevé ma fille, et sans vous, je ne pourrai pas la récupérer. Est-ce que vous êtes prêts à m’aider ?

Les yeux de Barrère s’arrondirent. Joy et Ben le pressèrent du regard pour comprendre. Barrère était face à une décision qui risquait de bouleverser le reste de sa carrière et de sa vie. Des images défilèrent dans son esprit. La naissance de sa fille, son premier grade, les applaudissements de la brigade après une enquête difficile, le sourire d’Alex. Il se remémora le serment de gendarmerie : « Je jure… de ne faire usage de la force qui m’est confiée que pour le maintien de l’ordre et l’exécution des lois. » Soudain, il revit Alicia transie dans le van, le slip baissé.

— Oui, je suis prêt.
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Je ne sais pas ce qui se passe. Tout est allé très vite après notre retour à la cave. L’homme attaché a perdu connaissance. Manon s’est blottie contre lui. J’ai fermé les yeux sous l’effet d’une fatigue terrassante. J’ai dû m’endormir, mais je ne sais pas combien de temps a duré mon inconscience. Puis une agitation brutale a envahi la pièce. Des hommes ont dévalé l’escalier avec leurs grosses chaussures noires montantes. Manon s’est levée et a couru vers moi, mais une main puissante a attrapé son poignet au vol. Elle n’a pas crié malgré la terreur qui venait de s’insinuer dans son regard. J’ai voulu réagir pour la protéger, mais le poing est arrivé trop vite. Ma joue a envoyé des décharges à mon cerveau, le faisant vaciller et mon œil s’est fermé sous la douleur. Un deuxième homme a doublé le premier pour m’attacher les poignets dans le dos et me traîner jusqu’aux marches. J’ai vu deux autres personnes vêtues de noir s’occuper de l’homme qui était menotté au tuyau. Ils l’ont détaché, soulevé par-dessous les épaules et tiré en faisant glisser ses pieds au sol. Arrivés à l’étage, ils nous ont couvert le visage de sacs noirs et, dès lors, mon esprit n’a plus réussi à analyser la situation. J’ai subi. Mon corps était à eux. La frayeur d’être malmenée à l’aveugle a rapidement abouti à une coupure de courant mentale. Ils avaient le contrôle sur moi. Comme ils l’ont toujours eu. Je ne suis que leur jouet. Ma vie ne m’a jamais appartenu. J’ai cru que je pourrais m’inventer une existence quand j’ai retrouvé maman. Je m’étais dit qu’au lieu de mourir, je pourrais décider de naître une nouvelle fois. De faire comme si ma vie commençait là. Mais maman est morte, et mes espoirs l’ont suivie dans l’autre monde. Je ne suis peut-être pas faite pour exister. Le destin me le prouve une nouvelle fois.

Mon corps vient d’être jeté au sol. Des portes ont claqué. Le moteur fait tout trembler en démarrant. Mon esprit se met à glisser au rythme du véhicule. Les virages m’étourdissent.

*

La galanterie de William inquiéta sa femme quand il tira la chaise pour l’inviter à s’asseoir. Il avait réservé un bon restaurant au cœur de la capitale. Le regard suspicieux qu’elle porta sur lui, quand il s’installa face à elle, le fit sourire.

— Tu as l’air tracassé, ma chérie. Quelque chose ne va pas ?

Elle repensa à la folie meurtrière de son mari quand il était rentré la veille et qu’il avait découvert le corps inerte d’Aline, la mère biologique d’Eleanor. Elle avait subi ses coups violents, l’avait supplié en hurlant, s’était excusée de toutes les manières possibles. Il avait frappé, encore et encore. Jusqu’à ce que le corps menu de sa femme embrasse le sol et ne réponde plus à la douleur. Des bribes de sa vie avaient surgi de son esprit comme un ultime rappel de son passage sur terre. Elle s’était dit que c’était le générique de fin.

Elle regarda son mari dont le visage était illuminé de sérénité, et se demanda quel niveau d’insensibilité il avait atteint. Oser lui demander si quelque chose n’allait pas alors que les couches superposées de fond de teint et d’anticernes ne parvenaient pas à brouiller les pistes de ce qu’il lui avait fait subir quelques heures auparavant. Le serveur offrit un répit à cette femme perdue et fatiguée en venant proposer un apéritif. Elle avait toujours eu horreur de ces endroits surfaits dans lesquels son mari aimait l’emmener. Des chaises bombées de velours bordeaux, des lustres aux dimensions extravagantes et dont le doré reflétait pour elle le mauvais goût, des petites lumières tamisées par des franges d’un autre siècle sur chaque table, et le plus insupportable, des serveurs raides dans leurs trois-pièces guindés, et obsédés par le moindre besoin éventuel de leurs clients. William commanda une bouteille de champagne en ajoutant fièrement :

— Ma femme et moi avons quelque chose à fêter.

La surprise de cette dernière ne lui échappa pas. Une fois le serveur éloigné, il tendit ses mains au-dessus de la table pour saisir celles de sa femme et les enfermer dans une étreinte douce.

— On est sortis d’affaire, lui annonça-t-il.

Elle fronça les sourcils, ce qui réactiva les douleurs de ses hématomes.

— Les flics sont sur la trace de Bero.

— Pourquoi lui ? s’étonna-t-elle timidement. C’est ton meilleur élément. Pourquoi tu sembles si heureux que les flics soient sur lui ?

— Il nous a trahis.

La femme de William ouvrit de grands yeux incrédules.

— J’ai compris ce matin quand il est venu me réclamer Eleanor. J’ai fait le rapprochement entre sa venue au hangar hier et l’heure du SMS envoyé du téléphone de Karim. Je suis sûr que c’est lui qui a fait le coup. Et, tiens ! Tu vas me dire, toi, lança-t-il à sa femme en se penchant légèrement vers elle. Tu connais Val comme moi. À ton avis, si elle avait voulu tuer Eleanor, est-ce que la gamine aurait eu des chances de s’en sortir ? Et en plus, de se réveiller devant la maison de sa mère biologique ?

— Je ne comprends pas. Tu as bien reçu un appel de Val. Elle t’a dit elle-même ce qu’elle venait de faire.

Il se recula dans sa chaise et lâcha les mains de sa femme pour réfléchir.

— Tu sais ce que je me dis, moi ? Je pense que Bero a essayé de sortir Eleanor de l’organisation. Il a toujours voulu la protéger. Il a fait un transfert, c’est sûr, et du coup il a toujours considéré Eleanor comme sa propre fille. Il a très bien pu mettre en scène sa disparition, puis sa mort pour la sauver.

— Avec l’aide de Val ? chercha à comprendre la femme de William.

Il souffla son incertitude par le nez.

— Peut-être. Pourtant, ça m’étonne de Val.

La bouche de sa femme s’ouvrit lentement, en simultané avec ses yeux.

— Mais attends, réalisa-t-elle. Tu m’as bien dit qu’un cheveu de Val avait été retrouvé sur la première scène de crime ? Et s’ils étaient tous les deux de mèche pour faire tomber l’organisation ?

William ferma les yeux, subitement rongé par l’idée de s’être fait berner par deux de ses meilleurs membres.

— Ils ne pourront plus nous poser problème, ronfla-t-il pour calmer la colère qui commençait à envahir ses tripes.

— Pourquoi les flics le soupçonnent-ils, au fait ?

— Je les ai appelés.

Les épaules de sa femme s’affaissèrent, la rendant encore plus petite sur sa chaise.

— Tu n’as pas dit qui tu étais, au moins ?

— Bien sûr que si. Pourquoi auraient-ils des doutes sur le directeur de la PMI qui vient dénoncer un père de famille ?

— Que leur as-tu dit ?

— Que j’avais entendu parler de la disparition d’Eleanor et Valentine Bero, et que je me devais de leur dire ce que je savais sur le père de famille. J’ai décrit un tableau qui devrait suffire à le mettre derrière les barreaux. J’ai prévenu les assistantes sociales, elles montent un dossier confirmant mes dires.

— Mais en quoi ça nous sort d’affaire ?

William afficha un large sourire, satisfait de son coup fatal.

— J’ai passé un coup de fil au légiste chargé des corps retrouvés dans le charnier. On fait dire ce qu’on veut aux morts. Et le labo est informé de l’ADN qui doit ressortir en gras sur le dossier.

La femme de William réalisa que son mari avait tout pensé dans les moindres détails.

— Et s’il nous balance aux flics ?

— On a sa fille. Il ne prendra pas ce risque.

— Tu es sûr qu’elle ne craint rien à la maison ? Qui est de garde ce soir ?

— Elle n’est plus à la maison à l’heure qu’il est. Je l’ai envoyée en lieu sûr.

*

Le corps de Val ne supportait plus la fatigue qui gagnait du terrain jusque dans ses organes vitaux. Assise dans le noir, le dos contre un mur, elle avait cessé depuis des heures de contracter ses muscles. Avachie sur elle-même, elle souffrait des liens qui lui maintenaient les mains prisonnières sous ses cuisses saucissonnées par du gros scotch. Elle avait essayé toutes les contorsions possibles pour se mettre debout, pour passer ses pieds dans le cercle de ses bras et ainsi libérer ses jambes, roulant sur elle-même comme un scarabée sur le dos. En vain. Elle n’avait pas mangé depuis trop longtemps, elle avait la sensation que son estomac se contorsionnait lui aussi pour aller chercher son ravitaillement dans les recoins de son anatomie. Son esprit avait de plus en plus de mal à rester lucide. Il ne tentait plus d’analyser la situation ni de chercher un moyen de se sortir de là. Il n’était plus alimenté que par l’instinct de survie et envoyait des alertes rouges aux organes concernés. Val découvrit alors une émotion enfouie depuis sa plus tendre enfance au fin fond de son psychisme. La peur. Elle ne sut pas la reconnaître immédiatement. Elle s’était dit que la nausée était liée au manque de nourriture, que les tremblements répondaient à l’humidité des lieux, que sa concentration sur chaque bruit n’était qu’un réflexe d’anticipation et que les départs au galop de son cœur et de sa respiration étaient un dérèglement physiologique dû à l’épuisement. Mais les effets de l’émotion s’étaient faits de plus en plus présents, la plongeant dans des régressions désagréables et faisant ressurgir des traumatismes refoulés.

Quand Jo ouvrit la porte de son garage sous l’hôpital, il trouva sa femme transformée en une fillette terrorisée. Elle leva les yeux vers lui et, pour la première fois, il vit des larmes dans les yeux de cette femme.

— Aide-moi, Jo. Je t’en supplie. Laisse-moi sortir. Je suis désolée.

Jo s’approcha d’elle et se mit accroupi. Il posa ses mains sur les joues de Val et son regard dans les yeux implorants de la femme à bout de forces.

— C’est moi qui m’excuse, Val.

Cette phrase amplifia les larmes de Valentine.

— Je n’aurais pas dû te laisser là aussi longtemps. Mais j’étais tellement en colère contre toi.

— Je sais. Pardon. Je ne voulais pas lui faire autant de mal.

— Eleanor est quasiment morte sous tes coups.

Val secoua la tête pour ne pas en entendre plus.

— Si je n’étais pas arrivé ce matin-là, tu la tuais, Val ! insista Jo.

— Je sais ! cria-t-elle pour mettre fin au supplice. Mais elle avait découvert la vérité. Elle venait de voir qu’elle s’appelait Charlie et que nous n’étions pas ses parents. Tu voulais que je fasse quoi ?

Jo ne répondit pas et sortit un couteau. Valentine écarquilla les yeux et, cette fois, la peur explosa à l’intérieur de son corps comme une bombe.

*

Florac sentit son esprit sortir du brouillard. Il garda les yeux fermés et se concentra sur ce qui l’entourait. Son corps était malmené par les irrégularités de la route, mais il ne laissa rien paraître, réalisant qu’il n’était pas seul à l’arrière du véhicule. Deux hommes, au moins, échangeaient des informations, d’une voix assez forte pour couvrir le bruit du moteur. Florac comprit qu’ils devaient changer d’endroit et qu’ils n’avaient pas intérêt à perdre cette nouvelle monnaie d’échange. Le jeune gendarme savait qu’ils étaient en train de parler de lui. Ils ne le tueraient donc pas tout de suite, ce qui lui laissait une chance de s’en sortir.

— Apparemment c’est Bero qui a fait le coup, pas Karim, lança une des voix.

— Putain, tu déconnes ! Karim s’est fait dessouder pour rien ! En même temps, je préfère que ce soit lui que moi, ajouta l’autre homme en pouffant niaisement.

— J’ai jamais pu le piffrer, ce Bero ! Trop parfait pour être honnête.

Florac réprima une réaction douloureuse quand il sentit le bout armé de la chaussure lui percuter le rein droit.

— En tout cas, on sait que celui-là, on n’a pas intérêt à le laisser filer. J’ai pas envie de finir entre les mains de l’autre folle, moi !
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William n’avait pas prévu de rentrer chez lui cette nuit-là. Il connaissait suffisamment l’intelligence de Jo et sentait qu’il ne tarderait pas à mettre en place une opération pour récupérer Eleanor. Il avait donc préféré lui laisser une maison vide pour éviter tout incident dommageable à son domicile. Une simple chambre d’hôtel n’aurait su combler ses attentes, il avait donc réservé une suite. Il laissa sa femme entrer la première et scruta ses yeux pour y voir l’émerveillement et caresser son ego dans le sens du poil. Quelle chance avait cette femme de partager la vie d’un homme aussi soucieux des détails. Son épouse pénétra dans les lieux sans la moindre variation d’expression. Il ferma la porte derrière elle avec une moue blasée et commença à fulminer intérieurement contre cette insatisfaite née. Elle se dirigea vers la salle de bains qui se trouvait au fond de la chambre, et s’y enferma sans dire un mot à son mari, augmentant la tension interne de William.

— Dépêche-toi, chérie, héla-t-il hypocritement à travers la chambre, je suis impatient de poursuivre notre soirée.

Devant l’absence de réponse, il se lança dans l’élaboration d’une mise en scène intéressée. Les accessoires avaient été déposés un peu plus tôt par le personnel de l’hôtel sur ses consignes. Il sortit les boîtes de la penderie et ouvrit en premier celle contenant la nuisette. Ses yeux sourirent quand il découvrit le morceau de tissu noir, soyeux et sexy au laçage latéral. Il déposa la tenue légère sur la couette moelleuse écrue recouvrant le lit aussi large que long, puis déballa le contenu de la seconde boîte. De magnifiques camélias rouges, fleurs préférées de sa femme, la remplissaient. Il les dispersa délicatement autour de la nuisette. Il termina par les bougies qu’il disposa sur chaque meuble et étagère de la pièce, avant d’éteindre le plafonnier.

Quand sa femme sortit enfin de la salle de bains, elle marqua un temps d’arrêt. Son mari était assis sur le bord du lit, face à elle, et ses yeux pétillaient à la flamme des bougies. Elle connaissait ce masque lubrique et camoufla un frisson de dégoût en avançant d’un pas vers lui. Cela faisait bientôt vingt ans qu’elle subissait du chaud-froid, ou dans son cas, plutôt du froid-chaud. Chaque événement violent était suivi d’un trop-plein d’attentions et bien entendu de sexe. William lui attrapa la main et la fit basculer sur ses genoux. Quand il la serra contre lui pour lui susurrer « pardon » à l’oreille, elle ressentit malgré elle une chaleur agréable au creux de son ventre.

*

Barrère avait entré l’adresse dans le GPS. Une demi-heure les séparait, Ben et lui, de l’endroit où était retenue la fille de son contact. L’équipe était restée sans voix quand l’homme avait prononcé le prénom du ravisseur. William. Le besoin de vengeance avait alors submergé Barrère. Il s’était levé précipitamment de sa chaise et Joy avait eu beau tenter de le dissuader de se rendre à l’adresse de cet homme, il avait foncé tête baissée. Joy savait que l’émotion de Barrère aveuglerait sa raison s’il se retrouvait face à l’homme qui avait enlevé Alicia. Elle avait alors insisté pour l’accompagner, chose qu’il avait bien sûr refusée. Elle piétinait dans son appartement, grignotée par la sensation insupportable d’être inutile.

Le téléphone de Barrère lui indiqua, à plusieurs reprises, qu’il avait des messages. Chaque fois, il jetait un œil à l’écran et jugeait qu’il n’y avait pas urgence. Il s’agissait d’Andrea, le médecin légiste.

— Tu devrais peut-être regarder, lui soumit Ben.

— La priorité est de retrouver la fille. On verra après, répondit-il sèchement.

Le portable de Ben prit le relais. Il décrocha.

— Ben, c’est Andrea. J’essaye d’appeler Barrère, mais il ne répond pas.

— Il est avec moi. Qu’est-ce qui se passe ?

— J’ai plusieurs informacíon à vous communiquer.

Ben enclencha le haut-parleur.

— Il semblerait que notre tueur soit effectivement une femme. Des traces de vernis à ongles ont été retrouvées sur les électrodes plantées dans le cerveau de notre deuxième victime.

Ben et Barrère réalisèrent que la découverte de l’identité du tueur était passée au second plan. Ils préféraient retrouver ceux qui s’en prenaient aux enfants. Le silence dans la voiture invita Andrea à poursuivre.

— Sinon, les résultats ADN sont tombés. Je crois que nous avons retrouvé Eleanor Bero.

— Explique, lança Barrère.

— Tiens, tu es disponible maintenant ?

Un grognement traversa la gorge de Barrère.

— Vous savez, el mechón de cheveux, retrouvée sur le petit crâne du charnier. Mon collègue a pu analyser l’ADN.

— Et ? s’impatienta Barrère.

— Et il correspond à celui de la fille des Bero.

Barrère et Ben échangèrent un regard interdit.

— Tu veux dire qu’Eleanor Bero a été jetée dans le charnier ? s’étonna Ben.

— Impossible, trancha Barrère. Andrea, tu as bien dit qu’il s’agissait d’ossements.

— Sí.

— Eleanor a disparu il y a seulement quelques jours.

— Sí, tu as raison. La fille de M. et Mme Bero n’avait que deux ans quand elle est morte.

Tout se bouscula dans les esprits de Ben et Barrère.

— Le légiste a pu te donner une idée de la date de la mort ?

— La petite est décédée il y a plus de dix ans, c’est sûr. Il estime entre douze et quatorze années.

Barrère ouvrit de grands yeux.

— Donc, elle aurait aujourd’hui entre quatorze et seize ans, réfléchit-il à voix haute.

— Le même âge qu’Eleanor, en déduit Ben.

— Vous avez tout compris, ajouta Andrea.

— Bero n’a jamais mentionné qu’il avait perdu une fille, s’étonna Ben.

— Ils n’ont jamais déclaré la desaparición de celle-ci, plomba Andrea et aucun avis de décès n’a été retrouvé.

— Putain ! Ils font partie de l’organisation ! réalisa Barrère.

— S’ils n’ont pas déclaré la disparition de leur fille il y a douze, treize ans, et qu’ils ont aujourd’hui une fille du même âge, ça veut dire que…

— Qu’ils l’ont remplacée, conclut Barrère. On ira cueillir Bero demain matin première heure.

— Une opération est déjà en cours, intervint Andrea.

Ben et Barrère hallucinèrent de n’être au courant de rien.

— Un témoin a dénoncé des agissements malsains de M. Bero au sein de son foyer, le plaçant sur la liste des suspects dans la disparition de sa femme et de sa fille.

— De qui il s’agit ? demanda Barrère.

— Du director de la PMI.

Barrère écrasa la pédale d’accélérateur.

Au même instant, son téléphone sonna. Il reconnut immédiatement la voix.

— Ils ont vidé les lieux !

Barrère stoppa la voiture brutalement, faisant basculer le corps de Ben vers l’avant. Il le dévisagea pour comprendre.

— Où ont-ils emmené votre fille ?

En posant la question, Barrère fut percuté par une prise de conscience.

— Je vous envoie l’adresse.

— Attendez ! lança Barrère avant d’entendre le bip de fin de communication. Comment s’appelle votre fille ?

— Quelle importance ? Je ne vous ai pas demandé le prénom de la vôtre avant d’aller la sauver.

Barrère fut rattrapé par sa dette envers cet homme. Et il sut que, quelle que soit la réponse, il se devait de l’aider. Le silence qui suivit, sans que l’appel prenne fin, surprit les deux hommes dans le véhicule et les laissa en apnée.

— Il y a autre chose, ajouta la voix. Ils ont un de vos hommes.

Ben arracha le téléphone de la main de Barrère pour le coller à sa bouche.

— Où est-il ? cria-t-il.

— Ils l’ont aussi emmené.

— Alors, envoyez-nous cette adresse immédiatement. On y va !

— Ce n’est pas la même.

— Comment ça ? s’énerva Ben.

— Ils emmènent votre collègue à l’opposé de ma fille.

La respiration de Ben ne trouva plus le bon chemin. Il lança un regard effrayé à Barrère qui venait de frapper du poing sur le levier de vitesses.
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La femme de William disparut une nouvelle fois dans la salle de bains. Elle ôta ses vêtements pour enfiler la nuisette. Ses gestes étaient lents. Elle savait que son mari l’attendait, brûlant de désir. Les instincts bestiaux de cet homme lui donnaient de plus en plus la nausée. Pourtant, elle avait aimé qu’il la serre dans ses bras quelques instants plus tôt. Elle ne comprenait pas ce qui la liait à lui depuis tant d’années. Pourquoi n’était-elle jamais partie ? Comment avait-elle pu cautionner ses actions haïssables au sein de l’organisation ? Supporter sa violence, ses accès de colère, ses coups ? Elle avait souvent cherché à savoir si elle l’aimait. Ce qui lui venait alors à l’esprit était la qualité de vie qu’il lui offrait, le sentiment de sécurité qu’elle ressentait quand il était doux avec elle et la sensation de n’être rien sans lui. Les rares fois où elle avait projeté de le quitter, elle avait ressenti un vide avant même de partir. Il faisait partie d’elle. Il avait réussi à prendre une place si grande au sein de son être que le perdre était synonyme de renoncer à une importante partie d’elle-même. Elle avait besoin de lui pour se sentir complète.

Quand elle l’entendit l’appeler depuis la chambre, elle était en train de se demander si elle avait aussi besoin des coups pour se sentir exister. Cette idée la dégoûta d’elle-même. Le moment était venu, elle s’approcha de la porte comme un prisonnier de celle qui le sépare de l’arène. Dans la chambre, pas de lion. Bien pire. Un homme conscient du mal et avide de violence.

Allongé nu sur le lit, William tendit la main vers sa femme et lui adressa un sourire visible uniquement dans ses yeux. Elle avança, saisit la main qui lui était tendue et se laisser attirer dans un mouvement rapide. Elle enjamba son mari et quand elle fut assise sur lui, elle frémit au contact des deux intimités. Elle n’aurait su dire si son frisson avait pour origine le dégoût ou l’envie. Ses sens se brouillèrent et prirent le dessus sur la raison. William lui attrapa l’arrière de la tête d’une seule main et l’attira jusqu’à lui pour l’embrasser fougueusement. Son geste venait de jouer avec la limite de la brutalité et sa femme comprit que la machine était lancée et que rien ne pourrait désormais l’arrêter. Il fit basculer le petit corps de sa femme sur le côté et s’allongea dessus. Elle fut oppressée par la lourdeur, mais excitée par la force brute. La pénétration violente lui fit fermer les yeux. William prit cela pour du plaisir, ce qui amplifia ses mouvements. Elle gémissait. Un mélange de douleur et d’extase. Elle n’avait jamais réussi à faire la différence. Elle réalisa que la brutalité faisait partie d’elle au même titre que son mari. Serait-elle un jour capable d’atteindre la jouissance sans violence ? William la retourna d’un geste rapide et lui attrapa une mèche de cheveux, tirant sa tête vers l’arrière alors qu’il entrait de nouveau en elle. À cet instant, l’esprit de sa femme lui rappela que ce serait la dernière fois.

*

Après avoir libéré Val de ses liens, Jo lui avait dit de monter dans la voiture. Ils roulaient depuis de longues minutes. Val pleurait et tremblait d’épuisement. Elle ne cessait de s’excuser, implorant Jo de lui pardonner et de ne pas la quitter.

— Je n’aurais jamais dû te punir de cette façon, Val, je suis navré.

— Non ! s’exclama Val. Tout est de ma faute. Je m’en veux tellement. Je t’aime, Jo. Reste avec moi, je t’en supplie, ne m’abandonne pas.

— Écoute, il s’est passé des choses pendant que tu étais enfermée. Rien ne sera jamais plus comme avant.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? s’inquiéta-t-elle.

— Quelqu’un s’en est pris à des membres de l’organisation. Deux d’entre eux ont été tués.

Val déglutit avec difficulté.

— Ils te soupçonnent pour ces crimes.

Elle ouvrit des yeux immenses.

— Ils ont retrouvé un cheveu à toi sur la première scène de crime.

— Mais c’est impossible ! Tu le sais mieux que personne !

— Oui, c’est pour ça que tu vas aller tout expliquer.

— Non ! Je ne peux pas. Comment tu veux qu’ils me croient ?

— Tu vas dire la vérité.

Val secoua vivement la tête de gauche à droite. Un malaise pointa alors le bout de son nez, tant les forces lui manquaient.

— Hors de question ! Ils s’en prendraient à toi sinon.

— L’important, c’est toi, Val, lui dit-il en stoppant la voiture et en lui caressant le visage.

Elle lui attrapa la main pour la garder contre sa joue et abaissa doucement ses paupières. Le rideau venait de se refermer sur l’émotion et la fatigue. Elle s’endormit. Jo redémarra et roula vers sa destination.

*

Donelli n’avait pas bougé de sa chambre d’hôtel depuis plusieurs heures. Assis sur le bord du lit, il avait eu le temps d’observer la pièce. Les murs blancs étaient vierges de toute décoration. Seule une télévision avait eu le droit de s’y accrocher. Placards vides, dessus de commode avec seulement quelques plaquettes de pub. Un lit sans cadre, recouvert d’une couette sobre. Donelli s’y sentit bien. Il retrouva l’ambiance de son appartement, où le vide prenait le dessus. Il se demanda quel rôle il avait à jouer dans cette enquête. Quand Ben l’avait appelé pour lui demander de venir, il n’avait pourtant pas hésité. C’était pour lui l’occasion rêvée de revoir Joy et de pouvoir lui parler. Il se laissa tomber en arrière sur le matelas, mains sous la tête et se mit à repenser à leur histoire. Ce qui en ressortait était un mélange d’amour et de doutes. Joy avait été la seule femme depuis le drame qui avait emporté la sienne des années auparavant. Deux âmes blessées et perdues qui avaient réussi à se compléter le temps d’une nuit. Puis il y avait eu la bande-son, où on entendait Joy décrire la mort de Léo, le garçon que Donelli avait toujours considéré comme son fils. Les doutes avaient alors pris une place importante dans l’esprit de Donelli, à tel point qu’il n’entendit que d’une oreille les théories de manipulation mentale expliquées par les psychiatres. C’est à ce moment que Joy lui avait annoncé qu’elle attendait un enfant de lui. Le choc avait été si brutal qu’il avait tout percuté dans la tête et le cœur de Donelli. Comme un coup de pied dans une pile de cartons instables. Les seuls mots qu’il avait alors réussi à trouver avaient été ceux qui avaient décidé Joy à ne plus entrer en contact avec lui : « Dis-moi que tu ne vas pas le garder. »

Les semaines avaient passé, et Donelli avait pris du recul par rapport à la situation. Il avait réussi à l’analyser quand ses émotions avaient cessé de le bousculer. Les soupçons s’étaient alors tus. Il avait pris conscience qu’il n’y avait qu’un seul coupable dans cette sombre histoire et que Joy avait été une victime, tout comme Léo. Le destin lui offrait désormais un enfant, et il avait été assez stupide pour demander à Joy de le tuer. Il avait inondé le répondeur de Joy de messages d’excuses. Mais cette dernière ne les avait jamais écoutés, emmurée dans sa tristesse et sa colère envers cet homme à qui elle avait osé faire confiance. Donelli s’était fait une idée agréable de leurs retrouvailles en quittant Nice pour rejoindre l’équipe en Seine-et-Marne. Malheureusement, Joy refusait toute discussion avec lui, sauf en rapport avec l’enquête en cours. Il crevait d’envie ce soir-là d’aller la retrouver chez elle et de lui faire comprendre charnellement à quel point il regrettait.

Son téléphone sonna sur le coin de la commode. Il n’avait aucune envie de fuir ce qu’il était en train de ressentir en imaginant Joy lovée contre lui pourtant, le choix ne lui était pas laissé, le téléphone sonna une nouvelle fois. Il se releva à contrecœur et attrapa l’appareil rabat-joie. Le nom affiché sur l’écran relança son scénario de plaisir.

— Philippe, c’est moi. J’ai besoin de toi.

*

Jo avait continué à rouler alors que Val dormait sur le siège passager. Il la regardait de temps en temps et repensait aux dix années passées. Il avait toujours cru avoir fait le meilleur choix, dans l’intérêt de Charlie. Il n’avait toujours eu qu’un seul objectif, la protéger. Aujourd’hui, il n’était plus sûr de rien. La vie qu’il lui avait offerte ne ressemblait en rien à ce qu’il aurait souhaité pour elle. Il regretta le jour où il avait pris la décision d’infiltrer l’organisation pour atteindre patiemment les plus haut placés et les faire tomber comme des mouches. Sa vie avait basculé ce jour-là. En se donnant la mission de détruire le réseau satanique et d’éviter ainsi des horreurs à nombre d’enfants, il avait mis en danger la vie de sa propre fille, décédée à l’âge de deux ans lors du baptême célébré par William. Il n’avait jamais pu faire le deuil de celle-ci, car sa mort avait dû rester secrète. Val, élevée dans ce milieu depuis sa plus tendre enfance, avait rapidement oublié leur petite Eleanor, concentrée sur l’idée de trouver une autre fillette pouvant la remplacer. Il avait été écœuré de voir à quel point les enfants n’étaient que des pions pour ces gens-là, même pour la femme avec qui il avait décidé de partager sa vie d’emprunt. Il s’était dit qu’il ferait mieux de tout arrêter à ce moment-là. C’était sans compter sur la menace de Val : « Charlie fera l’affaire, arrange-toi pour nous la ramener avant que j’envoie les gars s’occuper d’elle. » Jo avait compris, après quelques années au sein de l’organisation, que quand un enfant était dans le viseur, il n’y avait aucune échappatoire. S’il ne ramenait pas Charlie chez lui, elle serait enlevée et utilisée dans le réseau avant de mourir. Il avait donc choisi d’obéir à Val, dans l’intérêt de cette enfant, en imposant des conditions et en se jurant de toujours la protéger.

Jo arriva dans la rue où il avait prévu de laisser Val. Il se gara et ferma les yeux en basculant la tête vers l’arrière, contre le siège. Il n’avait plus le temps de réfléchir. Il devait se faire confiance et agir.

*

Barrère entra l’adresse dans le GPS. Ben serra les mâchoires, crispant tout son visage. Les mots qu’il prononça se faufilèrent gravement à travers ses dents verrouillées.

— Tu vas pas faire ça ?

— Faire quoi ? cria Barrère sur les nerfs.

— Putain ! hurla Ben, lâchant colère et peur. Florac a besoin de nous ! C’est lui qu’on doit sauver en premier !

— Ce type a sauvé Alicia, tu veux que je laisse crever sa fille ?

Ben ferma les poings.

— Alors, on laisse crever Florac, c’est ça ?

Barrère dirigea sa colère vers son pied droit. La voiture prit de la vitesse.

— Appelle Donelli. Il nous servira au moins à quelque chose. Donne-lui l’adresse où ils sont censés emmener Florac et dis-lui de faire vite.

Ben composa le numéro de Donelli d’une main tremblante.

« Lieutenant Donelli, laissez-moi un message. »

— Répondeur, lâcha Ben.

— Essaye Joy ! dit Barrère sans réfléchir.

Ben le regarda, surpris. Barrère, qui était prêt à tout pour ne pas faire prendre de risques à Joy, s’apprêtait à l’envoyer face à des mecs dangereux qui retenaient un des leurs.

— Tu lui dis de passer prendre Donelli.

Ben lança l’appel vers le portable de Joy.

« Vous êtes bien sur le portable de Joy. Un bip, un message et je vous rappelle. »

Quand Ben abaissa le téléphone sans rien dire, Barrère serra le volant avec force pour éviter de frapper sans contrôle et d’envoyer la voiture au tas.

— Qu’est-ce qu’ils foutent ! Merde !

*

Donelli était vite redescendu de son nuage imaginaire en écoutant parler Joy.

— Je viens de recevoir un appel de la brigade. Ils n’ont pas réussi à joindre Ben et Barrère, du coup, ils m’ont prévenue.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Le portable de Valentine Bero vient d’émettre. On n’avait aucune trace d’elle depuis sa disparition, les mecs étaient à l’affût du moindre mouvement. Son téléphone vient de s’allumer. Il borne pas très loin d’ici et je n’aime pas ça.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— La zone de bornage indique qu’elle se trouve aux alentours du domicile d’un des nôtres.

— De qui tu parles ?

— Passe me prendre, fais vite, je le sens pas !

*

Quand Val se réveilla, Jo lui sourit. Il était sûr de lui.

— On est arrivés, lui dit-il doucement.

— On est où ? répondit-elle, les yeux mi-clos et l’esprit ailleurs.

— Tu ne reconnais pas ?

Elle dirigea son regard vers la maison située de l’autre côté de la route et recula dans son siège, comme pour fuir l’idée.

— Non, Jo. Je suis sûre qu’il y a un autre moyen.

— Val, écoute-moi, dit-il en lui prenant les mains. Tu sais à quel point je t’aime. Je ne supporterais pas qu’il t’arrive quelque chose. Alors, tu vas descendre de la voiture, aller sonner et tout lui expliquer. C’est le mieux placé pour te comprendre et t’aider, tu le sais. Et je suis sûr qu’il trouvera un moyen pour noyer le poisson et m’innocenter au passage.

— Alors, viens avec moi, on trouvera une solution tous les trois.

— Non, je dois sauver Eleanor. Le temps nous est compté. Je reviens dès que toute cette histoire est arrangée, je te le promets.

Val se jeta contre Jo et l’entoura de ses bras. Jo ressentit une pulsion qu’il étouffa. Il était proche du but, il devait garder le contrôle. Il la laissa l’embrasser langoureusement avant de lui demander de quitter la voiture. Elle sortit, les larmes aux yeux, et il lui tendit le portable.

— N’oublie pas ton téléphone. Appelle-moi dès que tu peux, ma chérie.

La voiture démarra, laissant Val perdue à l’entrée du pavillon. Elle poussa le portillon et avança vers la porte d’entrée. Elle n’eut pas la force suffisante pour raisonner et comprendre. Elle était redevenue une fillette qui vouait une confiance aveugle à l’homme qui partageait sa vie, tel un père protecteur. Elle sonna.
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Après avoir atteint le point de non-retour, William s’était endormi, abandonnant sa femme sans un regard ni un mot. Elle avait, une fois de plus, servi d’objet pour décharger la pulsion de son cher et tendre. Mais, ce soir-là, elle se sentait exister. Tout s’était déroulé sans encombre. Et d’un lion, son mari s’était transformé en un ours en hibernation. Elle ne risquait plus rien. Elle le regarda. Cette fois encore, elle ressentit un vide en s’imaginant sans lui. Elle glissa lentement ses jambes hors de la couette et se leva pour aller dans la salle de bains. Elle se dévisagea dans le miroir. Elle y vit une femme fatiguée, tirée par la vie et marquée par la violence. Elle chercha à savoir qui elle était. Une femme soumise, victime, consentante, coupable, maso, folle ? Et si elle fuyait tout simplement cette chambre sans jamais se retourner, elle finirait bien par découvrir son identité profonde un jour. Le plus urgent était d’agir avant qu’il ne soit trop tard. Elle enfila ses vêtements.

*

Quand Donelli arriva devant la brigade, Joy l’attendait dehors. Il s’arrêta près d’elle et elle se précipita pour ouvrir la portière et monter. Donelli la dévisagea dans l’attente d’un mot ou d’un regard.

— Vas-y, démarre, lança-t-elle sans poser les yeux sur lui.

Il enclencha la vitesse.

— Une voiture me suit depuis l’hôtel.

— Je m’en doute. Ils sont sur notre dos. Il va falloir qu’on soit prudents ce soir. Ben et Barrère sont partis sur un autre truc, on doit se démerder seuls.

— Tu n’as pas demandé de renforts ?

— Je n’ai plus confiance en personne.

— Pourtant, tu m’as appelé.

Joy encaissa sans rien dire.

— Alors, tu me dis chez qui on va ?

Joy le regarda enfin, effrayée par la tournure des événements.

*

Il ne pensait pas qu’elle serait là si vite. Il avait cru pouvoir fuir avant son arrivée, mais la sonnette l’avait pris de court. Il resta immobile dans l’ombre de la cuisine. Val se mit alors à frapper sur la porte.

— Guy, ouvre-moi, c’est Val, il faut que je te parle.

Elle se décala pour se mettre face à la baie vitrée et plaça les mains de chaque côté de son visage pour tenter de voir à l’intérieur de la maison. Elle aperçut un mouvement dans la cuisine.

— Guy ! cria-t-elle aussi fort que son énergie le lui permit. Je sais que tu es là, je t’ai vu. Ouvre-moi.

— Dégage ou j’appelle la cavalerie ! lui balança-t-il à travers les murs.

Elle ne comprit pas ce rejet.

— Je t’en supplie, j’ai besoin de toi.

Il tenta de réfléchir au plus vite pour faire le bon choix. La peur lui embrumait l’esprit. S’il l’arrêtait, il aurait des chances de monter en grade. Mais le risque était énorme. Il savait de quoi cette femme était capable. Et la savoir à quelques mètres seulement de lui le rendait nerveux. Il sortit donc de la cuisine pour aller chercher son arme dans le coffre du placard de l’entrée. Elle le vit à travers la vitre et fut rassurée en le voyant s’approcher.

— Guy, écoute-moi, tout ça est un malentendu, je vais t’expliquer.

— Tu es une grande malade, Valentine !

Ces mots percutèrent l’esprit de Val et la réveillèrent comme une gifle violente. Elle se sentit rejetée, trahie, humiliée. Elle repensa à Jo qui venait de lui avouer tout son amour et de la confier à cet homme qui la rejetait au lieu de l’aider. Une bouffée de colère envahit son corps d’une énergie puissante. Elle frappa sur la porte de ses deux poings en hurlant d’ouvrir.

— J’ai prévenu les renforts, ils ne vont pas tarder à débarquer. Ta place est derrière les barreaux.

Se sentant prise au piège, elle chercha n’importe quel moyen pour entrer. Elle attrapa une chaise de jardin et la balança contre la baie vitrée, faisant reculer Guy de plusieurs pas. Il le vit, mais trop tard. Elle venait de s’en apercevoir aussi. La baie n’était pas verrouillée, et la puissance du choc l’avait entrouverte. Il pointa son arme dans sa direction. Elle fit glisser la baie du bout du pied en levant les mains au-dessus de sa tête. Il sentit son cœur au bord de la rupture. Jamais il n’aurait imaginé ressentir une telle peur face à une femme. Les images des deux scènes de crime lui apparurent brutalement. Son index se crispa malgré lui sur la détente. Une voiture arriva en trombe et les pneus crissèrent en stoppant brutalement sur le trottoir. Val se retourna sous la surprise et quand elle posa de nouveau son regard sur Guy, ses yeux étaient devenus ternes.

— Comment tu as pu me faire ça ! Tu les as vraiment appelés ! hurla-t-elle en se jetant sur lui, pleine de rage. Je vais te balancer et dire tout ce que je sais !

*

Donelli ne chercha pas le bateau pour grignoter le trottoir. La voiture l’enjamba brutalement et l’arrêt au frein à main fit crisser la gomme. Joy ouvrit la portière et la déflagration la figea. Donelli descendit et se précipita vers la maison arme au poing. Joy reprit rapidement ses esprits et le suivit. Ils arrivèrent face à la scène figée dans le temps. Valentine Bero était allongée sur le sol et s’entourait rapidement d’un bain carmin qui ne trouvait pas de limites. Face à elle, l’homme était tétanisé en position de tir, les yeux vissés sur sa victime.

— Mon capitaine, l’interpella Joy. Vous allez bien ?

Le capitaine Leveque jeta un regard incertain sur Joy alors que Donelli posait les doigts sur le cou de la victime.

— Je… j’ai…

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

Leveque retournait la situation en tous sens dans son esprit pour sortir la meilleure version.

— Elle est arrivée et m’a menacé. Comment avez-vous su ? demanda-t-il à Joy.

— Son portable a borné près de chez vous.

La difficulté qu’eut Leveque à faire couler sa salive à cet instant n’échappa pas à Joy.

— Elle est morte, annonça Donelli. Que faisait-elle ici ?

— Vous êtes qui, vous ? balança Leveque.

— Un ami, se précipita Joy. Ben et Barrère ont été appelés sur une urgence et j’étais dans le coin avec Philippe quand on m’a appelée pour me prévenir que Valentine était près de chez vous.

Leveque dévisagea Donelli avec suspicion, surtout qu’il n’avait pas remballé son arme.

— Vous avez une idée de ce qu’elle faisait là, mon capitaine ?

— Non, elle a sonné, mais quand je l’ai reconnue, je n’ai pas ouvert. Elle s’est alors énervée, a balancé une chaise contre la baie et a réussi à entrer.

— Et donc vous l’avez tuée ? s’étonna Donelli.

— Elle s’est jetée sur moi, se défendit Leveque.

— Pourquoi vous en aurait-elle voulu ? demanda Joy.

— Je n’en sais rien. Elle était comme folle.

— Elle était armée ?

— Vous me faites quoi, adjudante, là !

— Je vous interroge.

— J’appelle les secours et les TIC, intervint Donelli.

— Attends, lui lança Joy en levant la main face à lui. Tu es bien sûr qu’elle est morte ?

Donelli lui confirma d’un signe de tête.

— Alors ça peut attendre.

Il lui manifesta son étonnement.

— Val est soupçonnée d’avoir commis les deux crimes sur lesquels nous enquêtons actuellement, nous sommes bien d’accord mon capitaine ?

Joy n’attendit pas la réponse. Elle fit un signe de tête à Donelli qui comprit immédiatement. Il saisit un stylo sur la table basse et s’approcha de Leveque. Ce dernier obtempéra, les dents serrées, et accrocha son arme au stylo par le pontet.

— Adjudante, vous allez avoir de sérieux ennuis, menaça-t-il.

— Nous verrons bien. Vous allez maintenant m’expliquer ce qui vous relie aux deux précédentes victimes, monsieur Guy Leveque.
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Le trajet a été long et désagréable. Mon corps a encaissé les chocs de la route et les virages. Mon estomac a envie de crier son mécontentement, mais je tente de le maîtriser. Ma tête me fait souffrir. J’ai l’impression que quelqu’un est prisonnier de mon crâne, et qu’il tente d’en sortir par tous les moyens. Je ne vois toujours rien à cause du sac noir qui enveloppe ma tête. On m’a descendue du véhicule et on m’a traînée. Personne ne parle. J’espère que la petite Manon est là aussi. Je ne sais pas ce que je ressens pour elle, c’est inconnu pour moi. Mais je crois qu’elle compte à mes yeux. Pourtant… un flash me revient. J’ai failli lui faire du mal. Quand William a menacé de lui couper les doigts si je ne lui obéissais pas… Mon estomac prend subitement le dessus. Les hommes qui me soutiennent poussent des râles de dégoût et me lâchent. Je tombe. Mes genoux sont les premiers à percuter le sol et comme mes mains sont attachées dans le dos, ma tête vient rebondir violemment par terre. Je suis sonnée. Les images défilent dans mon esprit. Pourquoi je n’ai rien fait pour défendre cette fillette ? J’entends la voix de William me dire avec plaisir que maman est morte. Cette pensée m’arrache le cœur. Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ? Je me sens si mal. Je crois que mon esprit a toujours eu des ratés, depuis que je suis toute petite. C’est pour cette raison que je n’ai jamais rien compris, ni mon existence, ni mes émotions, ni mes sensations. Que m’ont-ils fait pour tout casser en moi ? Maman m’a pourtant dit que j’étais une belle personne, mais quand les souvenirs osent me revenir, je ne vois qu’un monstre en moi. Le sac vient de m’être brutalement arraché. Ils ont tiré sur mes cheveux en même temps, faisant cogner une nouvelle fois mon crâne. Il va finir par exploser. Au moins, je serais libérée, et je pourrais retrouver maman.

— Charlie.

La petite voix me fait ouvrir les yeux. Elle est là, blottie contre le mur. Un homme s’approche rapidement d’elle. Je veux bouger pour l’empêcher de lui faire du mal. Mon corps est trop lent à réagir. L’homme s’accroupit devant la petite Manon. Mon cœur s’accélère. Il lui prend le menton. J’ai envie de hurler, mais seul un gémissement parvient à franchir mes lèvres. Il lève sa petite frimousse vers lui et la regarde fixement. Elle n’a pas peur, elle plonge ses yeux de deux couleurs dans ceux de l’homme imposant.

— Arrête de l’appeler Charlie. Son nom c’est Eleanor.

La fillette secoue vivement la tête, se dégageant ainsi de l’emprise.

— Je l’appelle comme je veux, crache-t-elle au visage de l’homme.

Les larmes me piquent les yeux. J’admire cette enfant. La Fortiche m’a toujours poussée à me rebeller, comme la petite Manon est en train de le faire. Je comprends aujourd’hui que c’était pour me protéger et m’éviter de me perdre. Rien ne devrait jamais nous empêcher d’être qui on est. Ni la pression, ni la honte, ni les menaces, ni même la peur de l’abandon. Manon a mis l’homme en colère. Il se redresse et lève la main. Elle continue à le regarder, sans montrer aucune peur. Il n’a pas le temps de terminer son geste.

— Merde ! grogne le deuxième homme. William est dans la merde apparemment. Il a besoin de nous.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Regarde.

Un SMS ordonne aux deux hommes de rappliquer le plus vite possible.

*

Quand le van s’arrêta, Florac avait retrouvé tous ses esprits et attendait, immobile, le moment propice. Il entendit la porte latérale coulisser et l’assaut ne se fit pas attendre. Un des hommes lui saisit un poignet alors que l’autre lui attrapa une cheville. Il se laissa tirer hors du fourgon et retint un cri de douleur quand son dos percuta le marchepied. Les deux hommes réajustèrent leurs prises pour pouvoir transporter le corps de Florac. Celui-ci n’imaginait pas qu’il était si difficile de faire le mort. Il se força à n’opposer aucune résistance, et se concentra sur le fait de relâcher tout tonus musculaire. Exercice difficile quand il s’agit de déjouer ses propres réflexes. Mais quand ça touche à la survie, l’épreuve devient impossible. Quand Florac se sentit jeter comme un vieux sac, il ne put faire autrement que d’essayer d’amortir la chute. Sans succès, puisqu’il sentit son épaule craquer en épousant le parquet froid. Le cri sortit avant qu’il lui soit possible de l’étouffer. Les deux hommes se regardèrent, satisfaits. L’un d’eux s’approcha de Florac, qui venait de se recroqueviller sur le côté, et lui arracha la cagoule. Les yeux de Florac mirent du temps avant de supporter la lumière. Les deux silhouettes floues au-dessus de sa tête semblaient guetter une réaction.

— J’ai toujours rêvé de me faire un flic, pas toi ?

— Ça me tente pas mal, ouais.

Le plus proche de Florac posa un genou au sol et se pencha face au visage du jeune gendarme.

— Ça te dirait qu’on s’occupe de ta belle petite gueule ?

Florac fut envahi par un sentiment d’impuissance oppressant. Allongé aux pieds de deux mastodontes prêts à se faire plaisir avec lui, il avait les mains fortement maintenues dans le dos et son épaule inondait son cerveau de messages insupportables. Le premier coup lui fit serrer les dents quand son tibia s’allia à son épaule pour activer l’alerte rouge. Il tendit sa jambe par réflexe, libérant ainsi l’accès à son ventre. Le second coup lui coupa la respiration.
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Les yeux de William tournèrent en rond dans ses orbites avant de trouver la bonne direction à l’ouverture de ses paupières. Son crâne pressait son cerveau comme un citron, et le jus était sur le point de sortir par les issues lacrymales. Le mouvement réflexe de porter sa main à son front fut tué dans l’œuf. La colère le réveilla brutalement.

— Qu’est-ce que…

Il était allongé sur le côté, ses bras étaient tendus au-dessus de sa tête et ses mains étaient fermement attachées aux volutes en fer forgé de la tête de lit. Idem pour ses pieds. La position forcée de Superman en vol provoqua chez lui une explosion de rage.

— C’est quoi ce bordel !

Il tenta de bouger la tête pour comprendre ce qui se passait, mais ses mouvements étaient limités.

— Tu es enfin réveillé ? J’ai dû un peu trop forcer la dose, ça a été long.

La voix soulagea William.

— Putain, tu as failli me faire peur ! soupira-t-il. Alors c’est quoi le programme ?

Le matelas s’enfonça légèrement derrière William quand sa femme se mit à genoux dessus. Elle se pencha vers l’oreille de son mari.

— Tu es sûr que tu veux savoir ? Tu ne préfères pas que je te fasse la surprise ?

— Tu ne m’as pas habitué à ça, qu’est-ce qui t’arrive ?

— Et si c’était moi qui te dominais pour une fois ?

— C’est un fantasme ? Tu aurais dû m’en parler, je me serais laissé faire sans être attaché, lâcha William en riant.

— Je ne crois pas, non, trancha sa femme.

Le sérieux avec lequel elle venait de prononcer ces mots refroidit William.

— Qu’est-ce que tu…

William termina sa phrase dans un gargouillis écœurant. Le spéculum venait de pénétrer son corps en force, sans lubrifiant. Sa femme empoigna alors une touffe de cheveux de son mari pour lui tirer la tête vers l’arrière.

— Alors, ça fait quoi ? lui cracha-t-elle dans l’oreille.

Les narines gonflées et les yeux rouges, William poussa un grognement bestial.

— Il vaut mieux pour toi que tu arrêtes ça tout de suite ! menaça-t-il.

— Je n’ai pas attendu si longtemps pour m’arrêter là, rassure-toi.

William tenta de se débattre. Les liens lui tailladèrent les articulations et le spéculum, bien en place, le torturait de l’intérieur.

— Enlève-moi ça, putain ! hurla-t-il.

Il sentit la main de sa femme descendre le long de son dos et de ses reins et espéra fortement qu’elle lui obéisse. Il ne pouvait pas en être autrement, elle avait toujours eu peur de lui et avait accepté de se soumettre dès leur rencontre. Il se convainquit qu’elle allait reprendre ses esprits et enlever ce joujou de malheur. Qu’est-ce qu’elle allait prendre, la pauvre ! Il n’était pas sûr de la laisser en vie cette fois-ci, pas après avoir osé l’humilier de la sorte. Elle posa sa main sur le spéculum et saisit la molette entre son index et son pouce. La première rotation n’eut pas d’effet. Mais les suivantes bousculèrent tout dans l’esprit de William, jusque dans son estomac. Sa femme tourna jusqu’à obtenir l’ouverture maximale, ignorant les râles et la rage de son mari. Telle une bête sauvage, il se débattit sur le lit, mais son corps était tellement tendu qu’il n’avait que trop peu de marge de manœuvre.

— Arrête ça, putain ! intima-t-il la bave aux lèvres.

Il sentit sa femme descendre du lit. Elle fit le tour et se présenta face à lui. Elle se mit en position accroupie pour pouvoir observer son regard, mélange de haine, de peur et de souffrance.

— Qu’est-ce que tu veux ? lui demanda-t-il en montrant les crocs.

— Que tu goûtes à ce que tu as pu faire subir.

— Tu aimais ça pourtant !

— Le pire, c’est que tu en es convaincu. Passons. Et les enfants, tu crois qu’ils aiment ça ?

— Je les aide à devenir puissants. Ce sont eux l’avenir de ce monde.

— Tu délires, mon pauvre. Tu les aides à devenir des monstres qui feront subir les mêmes horreurs à leurs propres enfants plus tard.

— Tu parles de l’élite, ignorante !

— Non, je parle de la honte, du mal à l’état pur, de l’homme pourri jusqu’à la moelle. Je parle de toi. Et je pense aux enfants que tu utilises, à « la matière première » comme tu dis si bien, qui te sert de martyr pour élever tes soi-disant futurs génies et pour assouvir tes pulsions de malade mental.

— Mais tu as participé à tout ça, lui renvoya-t-il dans un sourire crispé par la douleur. Tu es aussi coupable que moi.

— Je n’ai pas peur de payer pour ma complicité passive. Tu paieras avant moi, comme tous les autres. Et je pourrai partir l’esprit en paix, contrairement à vous.

Devant la détermination de sa femme, William commença à sentir naître la peur. Il ravala sa haine pour attaquer sous un autre angle.

— Écoute, on n’est pas obligés d’en passer par là. Je sais que je t’ai parfois fait du mal, je suis vraiment désolé. Je ne suis rien sans toi, tu le sais ça. Alors, on va redresser la barre. Je vais tout faire pour te rendre heureuse à compter d’aujourd’hui.

La femme de William baissa les yeux pour dissimuler ce qui était en train de les faire briller. Elle avait si souvent eu envie d’entendre ces mots.

— On va partir, et tout recommencer à zéro. Toi et moi, rien que nous deux. Il n’y aura plus de gardes, plus d’enfants, plus de souffrance. Que nous et notre amour. Je te le promets.

Elle serra les poings jusqu’à se rentrer les ongles dans les paumes pour s’infliger un électrochoc l’empêchant de plonger dans le piège des sentiments. Elle se releva brusquement et se dirigea vers la commode au pied du lit. William ne parvint pas à voir ce qu’elle faisait.

— Dis-moi quelque chose, je t’en supplie.

Il parlait d’une voix douce. Parfaite maîtrise de lui-même. En lui grondait une envie féroce de meurtre. Sa femme refit son apparition devant lui. Les yeux de William s’exorbitèrent sous l’effet d’une peur viscérale.

— Tu viens de comprendre ? lui demanda sa femme. Ton cher ami de jeux, le docteur Garnier, n’a pas eu ce plaisir, je l’ai égorgé avant de jouer avec ses bijoux de famille. J’ai toujours eu beaucoup de mal à voir les gens souffrir. Et, lui, il ne m’avait rien fait personnellement. Il a juste payé pour les enfants.

William sentit son cœur marteler sa poitrine.

— Quant au directeur de l’école, Maurice Denis, je n’avais pas de raison de toucher à son intimité, lui ce qu’il aimait c’était les expériences mentales sur ces pauvres petits génies. Il n’a pas souffert non plus, je crois.

— Tu bluffes ! réalisa William. Tu n’as rien fait.

Elle haussa les sourcils.

— Tu sais comme moi qui a commis ces crimes, tu as juste envie de me faire peur. J’avoue, tu étais sur le point de réussir.

Elle poussa un soupir et laissa ses lèvres dessiner un sourire.

— Tu penses à Valentine ? C’est moi qui ai mis son cheveu dans le cul de Garnier. Pratique de faire porter le chapeau à une personne disparue. Son mari m’a bien aidée sur ce coup-là.

William serrait les dents de plus en plus fort, défiguré par la rage.

— Tu te souviens, le soir de la dernière cérémonie ? Celle où Eleanor était censée tuer Manon pour le passage de ta troisième foutue porte. Tu fais tellement attention à moi que tu n’as pas remarqué une seule seconde mon absence. J’ai accompagné Bero jusqu’au charnier. Et j’ai su. Je l’ai lu dans son regard. Il était comme moi. Il n’en pouvait plus. Il voulait mettre un terme à tout ça, anéantir le réseau, stopper les horreurs. Ce que tu ne sais pas et qu’il m’a appris ce jour-là…

La femme de William positionna son visage tout près de celui de son mari pour absorber au mieux sa réaction.

— Bero, ton meilleur allié depuis des années, est un traître. Il a infiltré l’organisation il y a des années pour la faire exploser.

— Ta gueule ! hurla William dans une grimace de douleur.

Il venait de contracter son corps entier et le spéculum s’était violemment rappelé à lui.

— Il m’a avoué ça quand je lui ai dit que je voulais tous vous faire tomber, y compris toi. En arrivant au charnier, il a fait un bandage à Manon dans l’espoir que la lame n’ait atteint aucun organe vital, et il est descendu dans la fosse déposer délicatement son corps. Dès le lendemain matin, il a entraîné une prostituée dans les sous-bois. La suite, tu la connais. Il a joué avec le feu et la vie de Manon, mais c’était le seul moyen pour n’être soupçonné ni par les autorités ni par toi. On n’a pas réfléchi longtemps à la façon de faire tomber le réseau. On est bien placés pour savoir que la voie judiciaire est stérile. Il suffit de voir comment ont fini les affaires Zandvoort, Kripten et les autres. Affaires classées sans suite.

De l’écume s’était formée aux coins des lèvres de William et ses yeux étaient injectés de sang.

— Quand Bero est rentré de la forêt ce matin-là, il a trouvé Val en train de se déchaîner violemment sur Eleanor. Comme quoi, le destin se manifeste toujours quand le moment est venu. Il a alors neutralisé sa femme. Il lui a fallu une bonne maîtrise de lui-même pour s’arrêter avant de la tuer. Il a ensuite déposé Eleanor devant la maison de sa mère biologique pour lui donner une chance de survivre et d’enfin se construire. Puis, il a enfermé Val. La suite, tu la connais aussi.

William se repassa la scène où Bero arrivait au hangar et s’effondrait littéralement à la découverte du message sur lequel Val disait avoir tué Eleanor. Une explosion de haine lui arracha les tripes. Comment avait-il pu être assez crédule pour gober la trahison sans se douter de quoi que ce soit ? Il avait même ressenti, pour la première fois, de la tristesse, alors que Bero le prenait pour un con.

La femme de William se releva et regarda l’objet qu’elle serrait dans sa main depuis qu’elle l’avait pris sur la commode. Le scalpel brillait d’envie de servir. La peur activa tous les systèmes d’alarme chez William.

— Non ! cria-t-il. Attends ! Tu ne peux pas faire ça.

— Non. Tu as raison.

Elle retourna vers le meuble, accélérant le palpitant de William.

— Avant, il faut que j’assure mes arrières. Tu vas crier tellement fort que tout l’hôtel va débarquer.

Elle déroula un morceau de scotch marron.

— Écoute, ma chérie.

Ce mot la fit vaciller un instant.

— Tu ne veux pas qu’il arrive quelque chose à Eleanor. Tu l’as toujours aimée, cette petite. Si tu me fais du mal, les gars vont se charger d’elle, tu le sais ça.

— Aucun risque, rétorqua-t-elle, sûre d’elle. À l’heure qu’il est, tes gars sont en route vers une destination bidon pour te secourir parce que tu es en danger, c’est toi qui leur as envoyé un message pour leur dire, ajouta-t-elle en sortant le portable de William de la poche arrière de son pantalon. Et les flics sont en route vers la cache d’Eleanor pour la sauver sous les directives de Bero. Tu vois, ta nunuche de femme sait aussi réfléchir et anticiper. Tu as été assez stupide pour me donner tous les détails pendant le repas. Eh oui, pourquoi se méfier d’une cruche pareille ? Elle est tellement neuneu que je peux tout lui dire, elle ne fera jamais rien contre moi, elle m’aime trop ! conclut-elle en haussant le ton.

— Pauvre salope !

Cette fois, le mot la fit trembler, mais pas dans le même sens. Elle plaqua le scotch sur les lèvres de William et appuya de toute sa hargne, déformant le bas du visage de son mari. Elle colla ses lèvres contre l’oreille de William.

— Tu aurais pu mourir vite si tu avais réveillé la pitié en moi. Dommage.

William se mit à gémir en secouant la tête de tous les côtés. Sa femme se décala pour se positionner face au sexe de son mari. Les cris coincés dans la gorge de ce dernier étaient puissants, mais le scotch encore plus. Elle enveloppa doucement le pénis de William de sa main droite. Il ne ressentit qu’une peur atroce qui lui taillada le bas-ventre.

— Je vais y aller doucement pour te laisser le temps de savourer tous les stades de la douleur. Repense à chaque enfant, à chaque sacrifice, à chaque cœur, à chaque orgie avec tes ordures de l’élite. Tu vas crever avec toutes ces images dans la tête et, crois-moi, tous ceux que tu as fait souffrir te retrouveront même après la mort. Satan ne pourra rien y changer.

La lame fine entra en contact avec la peau fripée à la base du sexe de William. Celui-ci s’étouffa dans un borborygme effrayant. La chair céda sans résistance et le sang contourna rapidement la cuisse de William pour se diffuser à travers les fibres de la couette. Le scalpel dessina un anneau peu profond suffisant pour faire perdre la raison à William. Son corps fut saisi de tremblements et il tira sur ses liens à se rompre les articulations. Sa femme poursuivit son mouvement circulaire de façon plus ferme, jusqu’à faire disparaître la lame. Le râle profond de William précéda un retournement oculaire et le silence. Sa femme termina rapidement l’incision et comprima l’entrejambe à l’aide d’une serviette pour ralentir l’hémorragie. Elle posa un regard sur le visage de William. L’expression de la douleur intense avait tatoué son empreinte de sorte que l’inconscience ne puisse l’effacer. Sa femme ressentit subitement un arc cardiaque. Un rappel de culpabilité et de l’amour qu’elle avait eu pour cet homme. Était-elle devenue aussi cruelle que lui à partager sa vie ? Elle refusa l’idée, se disant qu’elle faisait le bien en éliminant ces bourreaux. Y a-t-il donc de bonnes raisons pour tuer ? Les questions commencèrent à la perturber et à la faire hésiter. Elle secoua la tête pour chasser ces doutes inutiles et se concentra sur les enfants martyrs. Elle fit le tour du lit, sexe en main, et enfonça celui-ci à travers l’ouverture du spéculum. Des flash-backs l’assaillirent subitement. Les images de ces hommes jouant avec les enfants, le sang coulant à profusion au nom de Satan, les humiliations. Elle se recula d’un mouvement rapide pour évacuer l’horreur sur la moquette.





75

Joy analysa la situation. Valentine Bero était la principale suspecte dans les meurtres du docteur Garnier et du directeur d’école Denis. Dans les deux cas, il s’agissait visiblement d’un acte de vengeance contre une organisation satanique s’en prenant aux enfants. Pour quelle raison serait-elle venue menacer le capitaine Leveque chez lui ? Et pourquoi Leveque avait-il eu peur au point de la tuer hors état de légitime défense ?

— Que vous a dit Mme Bero en arrivant chez vous ? demanda-t-elle à Leveque.

— Je ne répondrai pas à vos questions, Morel.

Joy hocha la tête tout en continuant sa réflexion.

— Elle a allumé son portable en arrivant ici, signifia Donelli.

Leveque lui jeta un regard noir. Joy remercia Donelli d’un coup d’œil souriant et se pencha sur la victime pour lui fouiller les poches. Elle en sortit le portable et vérifia l’expression sur le visage de Leveque.

— Vous avez du mal à avaler, monsieur Leveque ?

— Capitaine ! rétorqua-t-il sèchement.

— Ce soir, ce sera monsieur tout au mieux.

Elle alluma le téléphone et eut l’agréable surprise de l’absence de code de déverrouillage. Elle consulta les derniers appels émis. Aucun ne datait du jour. Elle plongea donc dans la liste des SMS. Son visage passa par différentes étapes. D’un sourire de contentement en voyant le nom du destinataire, elle bifurqua vers un froncement de sourcils, puis un écarquillement des yeux, pour finir par un écartement des lèvres. Son regard se posa alors sur Leveque et Donelli y lut la haine brûlante. Il s’approcha d’elle pour détailler l’écran à son tour.

« Tu seras le prochain. Profite de tes derniers instants. Tu seras le premier maillon de la chaîne judiciaire à sauter. Celui qui a la meilleure place pour faire taire les preuves. Toi qui as participé à toutes ces horreurs, qui as torturé et tué des enfants, tu vas payer. J’irai expliquer à ton équipe que tu as donné les directives pour rendre muettes les analyses ADN, pour noyer tous les poissons. Ils sauront aussi qu’un des leurs a été enlevé grâce à toi. Toi qui étais le mieux placé pour surveiller tous les membres de ton équipe et en informer l’organisation. L’erreur que tu as commise et qui va te coûter la vie ce soir, c’est d’avoir mouillé mon mari. Tu n’aurais jamais dû toucher à lui en lançant une opération contre lui. Tu sais qu’il est innocent et qu’il n’a jamais rien su de ce réseau. J’étais seule à participer à ces conneries. Je refuse qu’il paie pour nous tous. Je vous avais donné ma confiance, mais je vous avais prévenus qu’il y avait une chose à ne pas faire : impliquer ma fille et mon mari. En mettant les deux en danger, tu as signé ton arrêt de mort. »

— Vous n’allez pas croire ces conneries ! cracha Leveque quand Donelli le dévisagea aux côtés de Joy.

— Ah non ? s’étonna Joy. Pourtant, « ces conneries », comme vous dites, vous ont terrorisé au point de tuer Valentine Bero alors qu’elle n’était pas armée.

Donelli s’énerva sur son téléphone qui ne cessait de vibrer. Il l’extirpa de sa poche et vit que tous les appels venaient de Ben. Il s’écarta légèrement pour le rappeler et les mots de Ben résonnaient encore dans ses oreilles quand il attrapa le poignet de Joy. Elle se retourna vivement sous l’effet de la surprise.

— Menotte-le quelque part, j’appelle l’IGGN.

— Sûrement pas ! cracha-t-elle. Tu sais qu’ils sont partout, ils vont effacer les preuves et le sortir de là ! Je vais…

— Florac est en danger, la coupa Donelli. C’est lui qui a été enlevé, j’ai l’adresse.

Joy resta muette. La peur alerta son bébé qui se mit à tambouriner avec insistance. Elle regarda Leveque et porta la main à la crosse de son arme qu’elle avait remise dans son holster. Une chaleur intense se propagea dans tout son corps. Elle revit alors le visage de son frère juste avant l’impact. Sa main se contracta et arracha l’arme de son étui. Donelli se plaça devant elle, posa les doigts sur les siens, et la regarda fixement.

— Tu n’es pas comme eux, Joy.

La tendresse dans la voix de Donelli fit fléchir Joy. Elle avait tant eu besoin d’entendre ces mots depuis l’affaire Parietti. Leveque profita de la bulle qui venait de se former entre Joy et Donelli pour faire demi-tour et courir vers la porte arrière. Joy perçut le mouvement, et décala la tête sur le côté. Donelli se retourna et se lança à la poursuite de Leveque. Il n’eut aucun mal à réduire la distance entre eux. Il se jeta sur le dos de Leveque, l’étalant sur le trottoir, et lui tordit immédiatement le bras dans le dos pour lui passer les menottes.

— Joy n’est pas comme vous, mais moi peut-être, lui cracha-t-il à l’oreille en lui assénant un violent coup de crosse sur la tempe.
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Après avoir déposé Valentine devant chez Leveque, Jo avait reçu un appel inquiétant des grands-parents de Charlie. Il avait hésité un instant, tiraillé entre voler à leur secours et rejoindre Barrère à l’endroit où était retenu Charlie. Se persuadant que Barrère ferait tout pour ramener Charlie saine et sauve, il fit un demi-tour brutal sur la chaussée pour foncer en direction du petit village de Chenou. Les événements se précipitaient dangereusement, lui donnant le vertige. Il espérait vraiment avoir verrouillé toutes les issues pour que le plan ne dérape pas, mais il était incapable d’y réfléchir avec objectivité. Il se mit à fonctionner en mode automatique.

*

Ben et Barrère arrivèrent aux abords de l’endroit indiqué par Jo. Ils roulaient sur une départementale déserte longeant la forêt. L’obscurité freinait Barrère dans la recherche d’un lieu susceptible de servir à retenir des personnes prisonnières. Ben activa son attention maximale en perçant la nuit de toute part, tel un hibou perché sur sa branche. L’impatience lui piétinait l’intérieur. Non pour la fille en question, mais pour partir au plus vite à la recherche de Florac. Lui si léger et optimiste de nature était rongé par un mauvais pressentiment depuis l’appel anonyme donnant deux adresses distinctes. Il ne pouvait s’empêcher d’en vouloir à Barrère de ne pas avoir choisi Florac en premier. À cet instant, il ne tenta pas de comprendre, de se mettre à la place d’un père, d’intervertir les rôles… Non, il resta bloqué sur le fait que la priorité était leur collègue.

Barrère, quant à lui, tentait de masquer ses doutes en se concentrant sur la route. Il était à mille lieues de savoir s’il avait pris la bonne décision. Cette fille n’était rien pour lui, alors que Florac faisait partie de son équipe. Il repensa aux débuts de ce garçon à ses côtés. Jeune prétentieux et grande gueule qui ne collait pas du tout avec les personnalités de son groupe. Il avait tout parié sur son échec à s’intégrer et n’avait d’ailleurs rien fait pour l’aider. Seulement, Florac avait tenu le coup et traversé les dures épreuves de l’enquête Parietti. Il avait fait preuve de maturité, de courage et de soutien. Petit à petit, il s’était façonné une tout autre image, effaçant le trop-plein d’assurance, gommant l’importance de l’apparence et travaillant sur son empathie et sa bienveillance. Les querelles entre collègues étaient alors devenues amicales et l’attachement commun de plus en plus fort. Barrère était conscient de la culpabilité qu’il risquait à intervenir trop tard pour le sauver. Mais rien n’était plus fort que le fait d’avoir sauvé sa fille. Sans cet homme à l’identité inconnue, Alicia aurait subi des choses atroces et serait certainement morte à l’heure qu’il était. Cet anonyme n’avait pas hésité à tuer pour la protéger. Pourtant, si Barrère avait vu juste, cet homme trempait aussi dans l’organisation et se faisait passer pour le père d’Eleanor. Cette même personne qui avait donc osé jeter sa propre petite fille de deux ans dans un charnier et qui avait enlevé une autre fillette en remplacement de la première. Était-il possible de trouver dans une seule et même personne un monstre et un ange gardien ? Et qu’allait faire cet homme d’Eleanor une fois que Barrère la lui aurait remise ?

Une vive lumière attira les regards de Ben et Barrère sur leur droite. Un van fonçait sur eux, sortant du bois à toute allure.

— Trace ! réagit Ben.

Barrère accéléra et s’éloigna sur la départementale. Dans son rétro, il vit les feux rouges du van s’engager sur la route.

— Merde ! Ils vont dans l’autre sens, râla-t-il.

— Qu’est-ce qu’on fait ? Rien ne nous dit que c’est eux. Et s’ils emmènent la fille ailleurs, on va pas passer la nuit à leur courir après. Merde ! cria Ben.

Barrère fit demi-tour et ralentit au niveau du passage par lequel le van venait de quitter le bois.

— Qu’est-ce que tu fous ?

— On va aller voir d’où ils venaient.

— Tu fais chier, Olivier.

Barrère souffla.

— Si on ne trouve rien, on arrête, O.K. ?

Ben lui lança un regard haineux.

— Sauf qu’il est peut-être déjà trop tard pour Florac.

Barrère se concentra sur les traces de pneus du van, s’enfonçant de plus en plus dans les bois et la pénombre. Dans le halo de ses feux, il perçut un cabanon en bois.

— Une cabane de chasseur ! s’exclama Ben. Vu l’état de la porte, ça m’étonnerait qu’ils aient laissé la fille seule là-dedans.

Barrère acquiesça silencieusement et éteignit le moteur de la voiture. Ben et lui descendirent et progressèrent prudemment, armes au poing, vers la cabane. Le silence de la nuit était le plus mauvais allié pour marcher en toute discrétion dans un bois. À plusieurs reprises, Ben et Barrère se jetèrent des coups d’œil agressifs au moindre bruit de feuilles ou de branchages. Ils arrivèrent à proximité de la maisonnette ; tout était toujours calme. Barrère pencha lentement la tête vers l’unique petite fenêtre. Le noir total ne lui permit pas de voir quoi que ce soit. Il fit un signe de tête à Ben qui se dirigea vers la porte. Barrère se positionna sur le côté pour intervenir en premier. Ben défonça la porte en bois d’un seul et puissant coup de pied. Barrère inonda la pièce de sa lampe torche et pointa son arme vers l’intérieur. Aucun mouvement. La déception le gagna. Il pénétra dans la cabane et en arrosant les quatre coins, il découvrit les deux petits corps, collés l’un à l’autre. Charlie et Manon étaient endormies. Les hommes avaient pris soin de les droguer avant de partir pour éviter toute tentative d’évasion. Ben et Barrère laissèrent retomber la tension dans des soupirs libérant le poids de leurs épaules.

— On les emmène.

*

Donelli lâcha le volant d’une main et vint la poser sur la cuisse de Joy. Celle-ci respirait trop vite. Il voulut l’apaiser. Elle le laissa faire, emportée par ses pensées angoissantes. Si Donelli n’avait pas été là, qu’aurait-elle fait à Leveque ? Elle sentait au fond d’elle qu’elle aurait pu appuyer sur la détente, froidement. Était-ce la femme qu’elle était devenue ? Prête à tuer de sang-froid à la moindre occasion ? Son frère avait-il réussi à faire d’elle ce qu’il voulait avant de partir ? Les images du cauchemar dans le caveau revinrent la hanter subitement.

— Et si je l’avais vraiment tuée, lâcha-t-elle dans la voiture.

Donelli renforça ses caresses.

— Non, tu ne l’aurais pas fait. J’en suis sûr.

— Je ne te parle pas de Leveque.

Donelli retira sa main et se raidit sur son siège.

— De qui tu parles ? s’inquiéta-t-il en pensant à Léo, son fils de cœur.

— De la femme dans le caveau. Tu as douté toi aussi. Je ne me souviens de rien, Philippe, s’affola-t-elle subitement.

— Alors, dis-toi que tu n’as pas pu le faire.

— Non, ça ne suffit pas. Il faut que je sache.

Les mots bousculaient les lèvres de Donelli. Il savait que la question allait détruire le peu qu’il restait entre eux deux, mais ce fut plus fort que lui.

— Et pour Léo, tu es sûre ?

Elle l’agressa du regard. Son cœur eut plusieurs à-coups douloureux. Les larmes lui piquèrent l’arrière des yeux avant de se répandre sur ses joues. Aucun mot ne se formait, ni dans sa bouche ni dans son esprit.

— Joy, lui dit-il d’une voix douce en lui prenant la main, et en n’observant la route que d’un œil. Je désire cet enfant autant que toi.

Ces paroles provoquèrent une émotion énorme qui intensifia les sanglots de la jeune femme.

— Seulement, si on veut pouvoir lui construire un avenir serein, je dois savoir.

Elle le dévisagea, perdue.

— Moi aussi je veux savoir.

 

Donelli stoppa la voiture avec le regret de mettre fin à cette discussion.

— On y est, lança-t-il à Joy.

Elle ne s’était même pas rendu compte qu’ils étaient entrés dans Paris, passés devant la tour Eiffel et avaient bifurqué vers les quais.

— C’est celle-là, indiqua Donelli en montrant une péniche avec le prénom Iris peint en jolies lettres blanches dessus.

Une attention particulière de William envers sa femme quand il lui avait offert la maisonnette flottante.

— O.K., on y va, répondit Joy.

Elle inspira lentement pour se recentrer sur la mission et ouvrit la portière. Donelli lui attrapa le poignet avant qu’elle descende.

— Tu restes en retrait. Ne prends aucun risque, O.K. ?

Joy ne put rien promettre. Son objectif était de sortir Florac de là. Donelli et elle se rapprochèrent de la péniche à petites foulées, armes pointées vers le sol. La lumière filtrait à travers les lamelles des stores. Donelli monta le plus prudemment possible sur la passerelle et se faufila avec l’allure d’un félin jusqu’à la porte. En penchant légèrement la tête, il aperçut sur le côté d’une fenêtre deux silhouettes debout, de dos. Il fit encore deux pas pour se coller au hublot de la porte et leva le menton pour laisser ses yeux parcourir l’intérieur de la pièce. Ce qu’il vit le fit reculer brutalement, mettant Joy en alerte, et sans réfléchir, il défonça la porte d’un coup de pied bélier. Florac était au sol, plié en deux, et subissait les coups de chaussures des deux hommes en noir. Le choc sur la porte surprit ces derniers qui se retournèrent en un éclair. Le plus proche percuta violemment Donelli, faisant voler l’arme contre la paroi, et le second dégaina. Joy se présenta derrière Donelli. Elle fut la plus rapide. Tir de neutralisation au niveau du ventre. L’homme s’écroula sur le sol alors que Donelli se battait à mains nues avec le second. Joy resta figée devant le corps immobile. Elle revit le cadavre de son frère. Ses mains se mirent à trembler et sa tête à dodeliner frénétiquement. Donelli poussa un grognement quand son nez craqua sous le coup de poing retour de boomerang. Une fusée à confettis explosa entre ses sourcils pour inonder son esprit et lui brouiller la vue. L’homme se recula, arracha son arme de l’arrière de sa ceinture et tendit les bras. Poussée par une bouffée instinctive, Joy sortit de sa stupeur. Elle pivota sur elle-même et tira. La balle pénétra dans le dos et courba l’homme en arrière dans un cri sinistre. Donelli glissa le long de la cloison en se tenant le front. Le sang recouvrait le bas de son visage et ses yeux étaient froncés par la douleur. Joy se jeta près du corps de Florac. Le visage gonflé par les hématomes et les pommettes ouvertes, il sourit à sa collègue.

— T’en as mis du temps ! articula-t-il.

Sa respiration avait du mal à reprendre un rythme normal. Parler le fit tousser.

— Ça se voit que t’es plus toute seule maintenant, tu as du mal à te déplacer.

Florac fit sourire Joy à travers ses larmes. Elle voulut poser la main sur sa joue, mais eut peur de lui faire mal.

— Ça va aller, Florac. Tu fais chier, sans déconner ! J’avais mieux à faire ce soir.

Le rire réveilla les blessures de Florac et le fit grimacer. Donelli reprit ses esprits et parvint à se relever pour s’approcher de Joy et Florac.

— Tu sais plus te battre, lui lança Florac. Je t’apprendrai.

— P’tit con ! pouffa Donelli en appuyant sous son nez du dos de la main.

Florac regarda Joy et Donelli, et n’eut pas besoin de prononcer de mots. Sa reconnaissance était dessinée dans ses yeux. Joy reçut une décharge dans la poitrine. La détonation la figea.
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Iris, la femme de William, s’appliquait à réaliser son œuvre d’art. Son esprit était focalisé sur les enfants, et elle avait une pensée pour chacun d’entre eux en écrivant leurs noms. William revint à lui sous l’assaut de la douleur massive. Son corps entier hurlait de sensations épouvantables. Iris comprit qu’il était conscient aux soulèvements rapides de sa poitrine. Elle interrompit son travail pour le regarder.

— Tu tombes bien, j’ai presque fini, lui dit-elle.

Les yeux de William virèrent sur les côtés. Iris le gifla.

— Reste avec moi ! Il faut que je te montre. Mais avant, il faut que tu te mettes sur le dos, sinon, je ne pourrai pas finir.

Elle se leva et revint avec une pince coupante. William pleura derrière son scotch marron en ouvrant des yeux immenses de terreur. Elle coupa les colliers de serrage qui retenaient les pieds de William au lit et fit basculer son corps sur le dos. William entama ses cordes vocales et son visage se déforma quand le spéculum s’enfonça profondément, emmenant son pénis loin en lui.

— Oups, pardon. Ça fait mal quand ça va loin, hein ? Je comprends.

Iris attrapa le miroir posé sur la table de chevet et le leva au-dessus de William pour y faire refléter le corps de son mari.

— Tu vois bien, là ?

William papillonna, les larmes le brûlèrent, la raison voulut s’échapper en courant, mais Iris l’en empêcha. La première chose qu’il vit fut son entrejambe. Le choc fut irréversible. Son esprit s’emmêla les pinceaux dans les câblages. Ses yeux envoyèrent les images suivantes à son cerveau, mais la projection fut stérile. William était perdu dans un monde parallèle. Ce qu’Iris voulait qu’il voie, c’était tous les noms d’enfants qu’elle venait de graver dans ses chairs. Une liste immense et sanglante qu’elle avait pris soin de créer sur son torse et ses jambes pour que rien ne puisse la détruire.

— Tu vas les emmener avec toi, lui cracha-t-elle en lui pinçant les joues entre ses doigts.

William la fixa sans la voir.

— Maintenant, nous arrivons à l’étape ultime du sacrifice. Je pense que ton sang va être riche en hormones du stress, tu vas te régaler et devenir le plus puissant des puissants. C’est comme ça que tu clôtures tes cérémonies, non ? Pour le cœur, ce sera compliqué de te le faire goûter, ce sera postmortem mon chéri.

En prononçant ces mots, Iris arracha le scotch de la bouche de William. Il n’eut ni le temps de comprendre ni de crier. Elle plongea la pince coupante dans la bouche de son mari et serra de toutes ses forces en fermant les yeux. La moitié de la langue tomba quand la pince ressortit de la bouche. Le hurlement de William fut rapidement noyé dans le bain sanglant. Iris empêcha son mari de tourner la tête en appuyant des deux mains sur son front. Le corps de William fut parcouru de spasmes, le bruit dans le fond de sa gorge donna la nausée à Iris, le sang sortit de sa bouche comme des jets de lave en fusion. Soudain, les mouvements saccadés s’arrêtèrent. Le sang termina de s’écouler lentement hors de la bouche, et la poitrine de William se figea.
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Après avoir prévenu son contact qu’il avait retrouvé sa fille et lui avoir donné rendez-vous sur les quais, Barrère arriva en trombe près de la péniche. Ben sortit de la voiture avant même qu’elle soit totalement arrêtée. Il se précipita sur le bateau, suivi de près par Barrère. La scène le frappa comme un uppercut. Il tomba à genoux. Donelli était allongé sur le côté et se tenait la jambe, la main couverte de sang. Le corps de Joy était étendu sur celui de Florac. Barrère se jeta au sol à côté d’elle. Il lui saisit le visage et le tourna vers lui. Les yeux de la jeune femme étaient éteints. Sa joue recouverte de sang. Joy plongea son regard dans les prunelles bleues de Barrère. Le cri qu’elle poussa déchira tous les cœurs et les larmes coulèrent sans retenue. Avant de mourir, l’homme de main de William avait tiré, allongé, la balle emportant la partie inférieure du mollet de Donelli et finissant sa course dans la tête de Florac. Ben se releva et bouscula Barrère qui tomba sur le côté, sous l’effet de la surprise. Il attrapa le col de Barrère qui se laissa faire, submergé par l’émotion, et leva le poing.

— Arrêtez ! pleura Joy.

Ben regarda Barrère et s’effondra, le corps parcouru de soubresauts. Barrère l’attira à lui et l’enlaça fermement. Les deux hommes pleurèrent. Donelli se traîna vers Joy et posa la main sur son bras. Elle l’observa à travers le voile de larmes et se colla contre son torse. L’émotion pouvait alors exister pleinement.

— On est où ?

La petite voix interpella les quatre équipiers et les visages se tournèrent vers la porte. Manon les dévisagea les uns après les autres.

*

Jo arriva à l’endroit indiqué par Barrère. Il aperçut la voiture garée à la va-vite et la portière ouverte. En s’approchant, il reçut un coup au cœur en voyant le corps de Charlie allongé sur la banquette arrière. Il se pencha sur elle et tenta de la réveiller doucement. Elle ouvrit les yeux, encore coincée dans le sas conscient/inconscient. La voix de Jo l’apaisa.

— C’est moi, c’est papa.

Elle ressentit la même sécurité intérieure que quand cet homme était près d’elle durant son enfance.

— Mais tu n’es pas mon père, articula-t-elle, la bouche pâteuse.

— Je t’expliquerai plus tard, on doit y aller.

Méfiante, elle se redressa.

— Aller où ? Qu’est-ce que tu vas me faire ?

— Mais rien, Charlie. Je vais te sortir de ce cauchemar.

— C’est toi qui m’y as mise ! s’énerva-t-elle.

— Je t’aime, Charlie, tu n’imagines pas à quel point.

Les larmes dans les yeux de Jo la touchèrent et les mots qu’il venait de prononcer étaient si doux à ses oreilles.

— Tu vas pouvoir te reconstruire, maintenant, je serai là pour t’aider, je te le promets.

— Tu veux m’emmener où ?

— Chez tes grands-parents.

Charlie ouvrit de grands yeux. Elle n’avait jamais entendu parler de ses grands-parents.

— Je reviens de chez eux, tout est prêt pour t’accueillir. Et une surprise t’y attend.

— De quels grands-parents tu parles ?

— Des parents de ta maman.

— Hors de question ! cria-t-elle. Je ne veux plus rien avoir à faire avec la sorcière.

— Non, Charlie, l’apaisa-t-il. Je te parle de ta vraie maman, Aline.

L’émotion gagna Charlie.

— Ils savent ? demanda-t-elle.

— Ils savent quoi ?

— Que maman est morte à cause de moi ?

— Viens avec moi, s’il te plaît.

Charlie n’hésita plus. Elle n’avait que cet homme sur qui s’appuyer désormais. Il l’avait pourtant enlevée dix ans plus tôt, mais quelque chose au fond d’elle lui disait qu’il était bon. Et la Fortiche venait de lâcher les armes et de lui dire « Vas-y ».

 

Barrère regarda la scène depuis la péniche, la petite Manon contre ses jambes. Il avait vu juste. Il s’agissait du docteur Bero. Quand il vit Eleanor enlacer cet homme, il fut un peu rassuré. Mais avait-il fait le bon choix ? Ne devrait-il pas l’arrêter comme sa fonction l’y obligeait ? Il avança vers Jo et Charlie, en tenant la petite Manon par la main. Jo lui fit un signe de tête en le voyant approcher.

— Merci.

Barrère pinça les lèvres.

— Il y a des choses qui m’échappent, je vous avoue. Je ne peux pas vous laisser repartir avec Eleanor, j’ai appris que ce n’était pas votre fille.

— Si, elle l’est, rétorqua Jo.

Barrère resta muet.

— C’est une histoire compliquée. Mais c’est bien ma fille. Qu’auriez-vous fait si je ne vous avais pas laissé repartir avec votre fille l’autre soir, lieutenant ?

Barrère se mordit la lèvre et soupira. Il était tenu par cette dette qui l’aveuglait totalement sur ses fonctions et les risques qu’il encourait. Jo le rassura.

— Je reste à votre disposition pour les besoins de l’enquête. Je veux la même chose que vous, faire tomber ce réseau infâme. Je vous aiderai, mais laissez-moi juste emmener Charlie loin de tout ça.

— Charlie, tu ne vas pas partir sans moi ! implora la petite Manon.

— Non, tu viens aussi, lui dit Charlie en s’accroupissant face à elle.

— Non, intervint Barrère. Je ne peux pas la laisser partir.

— Cette enfant est née au sein de l’organisation. Elle est orpheline. Si vous la confiez aux services sociaux, il y a de fortes chances pour qu’elle retourne au cœur même de l’enfer.

Barrère serra les mâchoires. Jamais il n’avait été face à de tels choix. Rien ne lui prouvait qu’il envoyait ces deux jeunes filles en sécurité, mais tout lui indiquait qu’elles courraient un danger inévitable en empruntant les voies judiciaires. Il ne pouvait se fier qu’à cet homme. Celui qui avait sauvé sa fille. Il le regarda s’éloigner, entouré des deux jeunes filles. De retour sur la péniche, il entendit les sirènes se rapprocher. Il entra et l’atmosphère de désespoir s’empara de lui. Il rejoignit ses collègues autour de Florac et le silence les unit autour du jeune gendarme.
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Joy se réveilla, blottie dans les bras de Ben sur le canapé de ce dernier. Ils n’avaient pas pu se séparer après le drame de la veille. Elle se leva précipitamment sous l’impulsion de la nausée. Celle-ci n’était pas due à la grossesse, elle le savait. Elle se laissa tomber près des toilettes et ramena ses jambes le long de sa poitrine. Elle aurait voulu que tout cela ne soit qu’un cauchemar, que Florac tambourine à la porte pour la presser et qu’il la mette hors d’elle en mâchouillant excessivement son foutu chewing-gum. Elle aurait donné n’importe quoi pour revoir son sourire de tête à claques et pour entendre ses remarques à deux balles. Son bébé choisit ce moment pour donner un coup plus marqué qu’à l’ordinaire. Elle regarda son ventre, se lova sur le côté au sol pour envelopper ce petit être cher et pleura.

Ben était resté immobile sur le canapé après que Joy s’était levée. Sa gorge lui faisait mal. L’émotion y était coincée et n’osait pas la franchir par peur de ne jamais s’arrêter. Il sentait que la colère attendait son tour. Était-ce l’inévitable besoin de trouver un responsable pour apaiser sa souffrance ? Il n’était pas en mesure de l’analyser. Il savait qu’il lui serait impossible de pardonner à Barrère. Si ce dernier n’avait pas pris la décision de sauver la fille en premier, Florac serait en ce moment en train de les faire râler, pas pleurer. La confiance qu’il avait en son supérieur avait été pulvérisée et les morceaux étaient trop éparpillés dans son esprit pour avoir une chance de se recoller.

Le téléphone de Joy sonna sur le meuble de l’entrée. Ben ne réagit pas. Joy non plus. Mais la sonnerie retenta sa chance trois fois de suite. Ben se leva pour répondre. Une voix féminine entama la discussion.

— Bonjour, je souhaiterais parler à l’adjudante Morel, est-ce possible s’il vous plaît ?

— Elle n’est pas disponible pour le moment, désolé. Rappelez plus tard.

— Non ! Attendez ! C’est urgent. Ça concerne l’enquête sur le réseau satanique.

Ben se retint de raccrocher.

— Elle ne travaille plus sur cette enquête. Dites-moi de quoi il s’agit.

— Comment vous faire confiance ? Oh, et puis, je n’ai plus rien à perdre. J’ai la liste. La tête du réseau et toute l’organisation. Elle ne vous suffira pas à les faire tomber, par contre, j’ai des preuves. Des photos et des vidéos sur lesquelles on voit toutes ces pourritures en action. Je vous attends dans quatre heures à l’aéroport de Roissy. Venez avec Joy, elle a toute ma confiance. Et soyez à l’heure, sinon, les preuves s’envoleront avec moi. Une dernière chose, ne perdez plus de temps à chercher l’assassin, c’est moi. Vous trouverez la dernière victime à l’hôtel Albar.

— Vous m’avouez vos crimes et me donnez rendez-vous ?

— Vous pourrez m’arrêter, je ne résisterai pas. Je suis en paix avec mes actes et ma conscience. Mais vous, le serez-vous en ayant mis derrière les barreaux la personne qui tente de mettre un terme aux actions impunies de bourreaux d’enfants ? Réfléchissez avec vos tripes et votre cœur avant de penser à appliquer des lois qui vont parfois à l’encontre de la morale et de l’humain. Il vous reste quatre heures pour méditer sur le sujet et réaliser qu’il y a des priorités dans la vie qui sortent du cadre imposé par la société.

La femme raccrocha, laissant Ben figé, téléphone à l’oreille. Il se remémora alors les raisons pour lesquelles il avait voulu devenir gendarme. Parmi elles figurait celle de défendre et protéger des innocents. Cette volonté le reliait finalement à cette femme. En tuant des membres du réseau, elle avait éliminé des monstres pour protéger des enfants. Était-elle coupable ? La loi dirait oui, le cœur de Ben penchait pour le non.

— C’était qui ?

Joy fit sursauter Ben. Il abaissa le bras et souffla par le nez.

— Une femme qui nous donne rendez-vous dans quelques heures pour nous livrer les preuves qui feraient tomber le réseau.

Joy acquiesça de la tête, comme si l’information était mineure. Elle n’en pouvait plus de toute cette noirceur. Elle aurait aimé fuir loin de tout et se greffer des œillères pour vivre dans un monde de guimauve et ne plus jamais croire à l’horreur humaine.

— Elle dit avoir les noms, des photos et des vidéos.

— Qui nous dit que ce n’est pas encore un piège ? répondit Joy, blasée.

— Elle a avoué les crimes et m’a donné le lieu où nous attend sa dernière victime.

Joy leva les sourcils, mais ne parut pas transcendée par l’annonce.

Le portable de Ben vibra dans sa poche. Quand il vit Barrère s’afficher sur l’écran, sa poitrine lui rappela douloureusement les événements de la nuit.

— Quoi ? répondit-il sèchement.

— Le fameux William a été retrouvé. Enfin ce qu’il en reste. Je suis en route. Retrouve-moi sur place, c’est à…

— L’hôtel Albar, interrompit Ben. Tu es assez grand pour gérer seul, non ? Tu sais bien faire ça ! Alors, ne m’attends pas sur ce coup-là.

Barrère encaissa sans un mot.

Nouvel appel sur le téléphone de Joy. Elle grogna en décrochant.

— Ils se sont tous passé le mot, c’est pas vrai ! Allô !

— Adjudante Morel ?

— Elle-même.

— Je suis le docteur Limar, psychiatre chargé de Manon Delage, arrivée à L’UMD hier.

Joy ferma les yeux et hésita à raccrocher.

— Elle a besoin de vous.

Son cœur s’accéléra sous les poussées de doute, de culpabilité, d’envie d’aider. Elle pensa à la petite fille qui avait fait son apparition à la porte de la péniche. Malgré la situation et l’émotion, elle avait remarqué ses yeux. Vairons comme Manon. Le lien l’avait bousculée intérieurement.

— Elle ne parle que de vous depuis son arrivée. C’est obsessionnel. Elle crie votre nom, se griffe jusqu’au sang en hurlant qu’elle s’en veut de vous avoir fait du mal. Le seul moyen pour l’apaiser est chimique pour le moment. Je ne suis pas de ceux qui aiment abrutir leurs patients par une médication poussée. Je pense que si vous veniez la voir, nous pourrions attaquer le problème différemment.

— Je ne vois pas ce que je peux faire pour l’aider.

— Elle a juste besoin de s’excuser, de se libérer de cette culpabilité qui est en train de la rendre dingue.

— Elle est déjà dingue.

Joy s’en voulut d’avoir prononcé ces mots. Manon était si jeune, si fragile physiquement et avait tellement dû souffrir pour en arriver là.

— Pardon, je…

— Non, ne vous excusez pas, je sais ce qu’elle vous a fait à l’hôpital. Je n’aurais pas dû vous téléphoner, je vais régler ce problème moi-même.

— Je vais venir.

Joy ne put voir le sourire qui s’était formé sur le visage du psychiatre.
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Ben avait dit à Joy que c’était une très mauvaise idée. Mais, devant son insistance, il avait accepté de l’accompagner à l’UMD. Les bâtiments étaient perdus au milieu des champs.

En arrivant devant les grandes grilles de l’établissement, ce qui marqua le plus Joy fut le vide et le silence. Aucune vie ne semblait habiter les lieux. Quand on leur ouvrit les deux portes blindées donnant sur l’intérieur de l’enceinte principale, il en fut tout autrement. Une pièce vitrée renfermait quelques patients, absorbés par leurs démons intérieurs, rongés par les voix mentales, et renfermés dans leurs bulles irréelles. Des gestes exagérés, des cris, des larmes. La scène troubla Joy, et la fit replonger quelques mois en arrière, lors de son passage en unité psychiatrique.

— Merci d’être venue, adjudante.

Le psychiatre venait d’arriver et tendait la main à Joy, fixée sur les malades. Il renonça à la poignée de mains.

— Suivez-moi, je vous accompagne. Manon est dans sa chambre.

Joy et Ben lui emboîtèrent le pas. Les couloirs blancs aux portes semées à espaces réguliers donnèrent la chair de poule à Joy. Froideur, stérilité, atmosphère malsaine, voilà ce que renvoyaient de tels endroits censés aider des personnes malades.

— Nous y sommes, dit le psychiatre aux lunettes rondes en s’arrêtant devant la porte 4.

Il fit coulisser le volet de la petite lucarne pour jeter un œil. Manon était assise sur le lit et pleurait.

Il ouvrit la porte et entra, suivi de Ben et Joy.

— Manon, il y a quelqu’un qui voudrait te voir.

La jeune fille leva la tête. En voyant Joy, elle bloqua sa respiration. Ses larmes s’intensifièrent.

— Bonjour, Manon, prononça Joy.

— Partez ! implora Manon, je ne veux pas vous faire du mal.

Le psychiatre s’accroupit devant Manon.

— Mais non, Manon, on en a déjà parlé. Joy est venue pour écouter tes excuses et te pardonner.

Manon secoua la tête.

— Tout va bien se passer, la rassura-t-il. On fait comme on a dit, et après, tu seras soulagée, tu pourras commencer à aller mieux.

Joy s’approcha du lit. Elle entendit le bruit de bouche de Ben qui voulut intervenir, mais l’ignora.

— Manon.

La jeune fille dévia les yeux vers Joy. Une peur triste leur donnait deux couleurs étranges.

— Je sais que tu ne voulais pas me faire de mal l’autre jour.

— Si, je…

— Non, Manon, la coupa le psychiatre.

— Pourquoi ne la laissez-vous pas exprimer son ressenti, docteur ? intervint Ben.

— Elle ne doit pas croire en sa culpabilité, répondit-il calmement. Cela renforcerait son mal-être.

— J’ai pourtant entendu dire que les émotions devaient être accueillies telles quelles pour que le patient puisse espérer s’en libérer.

— Vous voulez m’apprendre mon travail ? demanda le psychiatre sans animosité.

— Non, bien sûr.

— Je veux rester seule avec elle, lança Manon.

Le froid se fit sentir dans la pièce. Le psychiatre se redressa.

— Hors de question, balança Ben.

Manon attrapa la main de Joy, la faisant tressaillir.

— S’il te plaît.

Devant le regard désespéré de Manon, Joy hésita.

— Non, Joy ! l’avertit Ben.

— Il n’y a aucun risque, argumenta le psychiatre.

En levant les yeux, il indiqua les caméras.

— Il y a la vidéosurveillance, et nous resterons devant la porte. Nous pourrons tout voir et entendre par la lucarne.

Joy regarda Ben et lui demanda silencieusement de lui faire confiance. Ce dernier refusa de la tête. Elle avança vers lui et murmura :

— Tu seras là s’il arrive quoi que ce soit. Et il ne peut rien arriver. Elle est faible. Tout est scellé au sol dans cette pièce. Et puis merde, je devrais pouvoir la maîtriser facilement quand même, dit-elle en souriant.

Ben fit la moue et n’eut pas du tout envie de rire.

— Et si elle te dit des trucs qui te font perdre pied comme la dernière fois ?

— Tu entendras, tu seras à deux mètres de nous.

— Je n’aime pas ça, là ! râla-t-il.

— Vous venez ? lui dit le psychiatre en se dirigeant vers la porte.

Ben le suivit malgré le malaise qui venait de s’emparer de lui.

 

Une fois la porte refermée, Manon se leva et se mit face à Joy. L’émotion n’avait de cesse de s’évacuer par ses yeux. Joy la reçut de plein fouet.

— Je suis un monstre, s’effondra-t-elle.

Joy fit un pas vers la jeune fille.

— Ne dis pas ça. Les monstres sont ceux qui t’ont enlevée il y a dix ans et qui t’ont fait du mal.

— Mais, je suis comme eux maintenant. On m’a dit que je t’avais fait du mal à l’hôpital. Je ne sais même plus ce que j’ai dit.

— Ils vont t’aider ici. Tu vas te reconstruire.

— Maman est morte à cause de moi, tu sais.

Manon porta la main devant sa bouche par peur que le sanglot ne déborde.

Ben n’en perdait pas une miette à la lucarne de la porte. La tristesse l’atteignit également, relançant la souffrance due à la mort de Florac.

— Et papa, il ne vient plus. Il a peur de moi, lui aussi, ajouta Manon, brisée.

Joy n’eut pas de mot. Cette adolescente était seule. Son père était mort et elle l’ignorait, attendant avec envie sa visite. Une pulsion de protection poussa Joy à prendre Manon dans ses bras. Ben sursauta et posa la main sur la poignée de la porte.

— Je ne voulais pas, susurra Manon à l’oreille de Joy, ils m’ont dit que c’était le seul moyen de m’en sortir. Pardon.

La lame entra comme dans du beurre au moment où Ben entrait dans la pièce. Joy ouvrit la bouche à la recherche d’air et ses yeux s’écarquillèrent de surprise et de douleur. Elle vacilla en arrière. Ben dégaina. Manon planta le couteau deux nouvelles fois dans le ventre de Joy avant que celle-ci s’écroule et que Ben tire sur Manon.

 

Dans le local de vidéosurveillance, un homme décrocha le téléphone et composa un numéro.

— On est tranquilles, Morel et son toutou ne seront pas au rendez-vous tout à l’heure.

— Parfait !
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— Plaies par arme blanche à l’abdomen ! Elle a perdu beaucoup de sang ! On a toujours les deux cœurs, mais on a failli la perdre sur le trajet.

Les ambulanciers criaient leur transmission aux infirmiers-urgentistes en précipitant le brancard à travers le hall de l’hôpital. Leur arrivée avait eu le même effet qu’un coup de pied dans une fourmilière. Les blouses blanches s’agitaient frénétiquement dans tous les sens et les ordres fusaient.

Ben avait suivi l’ambulance en voiture et courait maintenant à côté de la civière en tenant la main de Joy, inconsciente. Penché en avant, les yeux pleins de larmes, il inondait ses oreilles de courage et de paroles réconfortantes. Une main le stoppa dans son élan devant une double porte battante.

— Vous ne pouvez pas aller plus loin, désolée.

— Elle a besoin de moi ! cria-t-il.

— Vous êtes le père ?

— Non, mais…

— Alors, prévenez-le.

 

Les véhicules de gendarmerie n’étaient plus très loin, et se rapprochaient à une vitesse fulgurante. Bientôt, Ben serait embarqué et interrogé sans ménagement. Il sortit son portable avant d’être coupé de tout. Son cœur martelait sa poitrine.

— Donelli, j’écoute.

— Il y a eu un accident. Tu dois venir. Vite. Je suis désolé.
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Jo avait préféré laisser Charlie dormir dans la chambre que ses grands-parents avaient préparée pour elle et s’était levé pour prendre un café. La grand-mère de Charlie le rejoignit dans la cuisine. Elle avait pu voir sa petite-fille endormie quand Jo l’avait portée jusque sur son lit en arrivant quelques heures plus tôt. Elle se jeta dans les bras de Jo.

— Merci !

Ému, Jo l’enlaça. Il savait que la reconnaissance n’allait pas durer.

— Comment tu la trouves ce matin ?

— Elle va bien. Vous avez bien fait de m’appeler cette nuit, mais le pire est passé, elle est tirée d’affaire.

— Oh, je ne sais pas ce qu’on serait devenus sans toi, pleura la femme dans les bras de Jo.

Charlie apparut dans l’embrasure de la porte. Son visage portait les restes de la mise à mort de Karim, les bleus devenus jaunes des coups reçus quelques jours plus tôt et la crasse de la cabane de chasseur. Pour autant, sa grand-mère se précipita vers elle et l’enveloppa d’une étreinte tendre.

— Ma chérie.

Charlie se raidit devant cet élan d’amour et ne sut pas comment réagir.

 

Jo m’a montré la salle de bains pour que je puisse enfin me laver. L’eau chaude qui coule sur ma peau me rassure et soulage mes douleurs. La saleté s’engouffre dans le siphon et tourbillonne avec le sang qui avait séché sur mon visage. Un flash me renvoie dans le bureau de William. Un de ses hommes était en panique devant moi. C’est là que William m’a dit que maman était morte. Je suffoque. C’est comme si je venais de recevoir une lame en plein cœur. Qu’est-ce que j’ai fait à cet homme ? J’entends une porte claquer. Je coupe l’eau pour écouter. J’ai peur. Voilà ma réaction première à chaque événement. Comme si le danger était partout, à chaque instant. Je suis dans une nouvelle famille. Je ne reconnais pas les personnes censées être mes grands-parents. Je ne suis sûre de rien. Et si Jo m’avait menée en bateau et transférée dans une nouvelle famille d’accueil ? Est-ce qu’un jour je comprendrai mon existence ? Les pas passent devant la salle de bains et descendent lentement l’escalier. Je sors de la douche et me presse à me sécher et m’habiller pour sortir. Peut-être que c’est la petite Manon qui me cherche.

 

Jo s’apprêtait à confier la vérité aux grands-parents de Charlie quand il vit la silhouette arriver. La grand-mère se retourna la première et inspira profondément de joie. Elle se précipita.

— Oh ma chérie ! Tu es réveillée. Comment tu te sens ?

— Je vais bien, maman.

Charlie arriva juste derrière.

 

Quand j’ai entendu le son de sa voix, mon cœur s’est arrêté, ma gorge s’est serrée et j’ai manqué la dernière marche. Elle s’est retournée. Nos regards se sont trouvés et instantanément brouillés.

— Maman !

J’ai cru crier, mais ma voix est sortie comme un miaulement. Maman s’est jetée dans mes bras. Cette fois, je n’ai ressenti aucune résistance, je me suis abandonnée entièrement à elle. Je l’ai serrée contre moi pour que plus jamais elle ne me quitte. Je l’ai aimée à cet instant comme je n’ai jamais rien aimé de toute ma vie. Derrière elle, mes grands-parents se sont mis à pleurer et nous ont enveloppées de leurs bras tremblants.

 

Jo attendait, l’estomac au bord des lèvres. Tout allait se dévoiler quand Aline le verrait. Les grands-parents de Charlie se redressèrent, Aline admira sa fille en lui caressant le visage et se releva. Elle resta bloquée sur Jo. Un sourire se forma, illuminant son visage fatigué.

— Franck ! lança-t-elle avec amour. Qu’est-ce que tu fais là ?

— C’est lui qui t’a sauvée et ramenée chez nous, annonça joyeusement sa mère.

Charlie détailla Jo, suspicieuse.

— Pourquoi maman t’appelle Franck ?

Aline se retourna vivement vers Charlie.

— Tu le connais ?

— Oui, c’est Jo.

— Non, tu te trompes, ma chérie. Cet homme s’appelle Franck. On a travaillé ensemble avant et il… il nous a aidées quand papa est mort.

Charlie fronça les sourcils.

— Dis-lui toi, demanda Charlie à Jo. Je sais ce que je dis, maman, c’est lui qui… enfin, c’est chez lui que…

— Que quoi ? s’inquiéta Aline en dévisageant Jo.

— Elle a raison, avoua Jo.

Aline sentit ses jambes se dérober sous elle. Elle se laissa tomber sur une chaise.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Charlie a vécu avec moi toutes ces années.

Le choc terrassa tout le monde dans la pièce. La mère d’Aline vacilla en se tenant la bouche et se rattrapa in extremis contre son mari tétanisé.

— Je n’ai pas eu le choix.

Aline secoua la tête.

— Pas eu le choix ? hurla-t-elle avec le peu de forces qu’elle avait repris. Tu m’as privée de ma fille pendant dix ans et tu me dis que tu n’as pas eu le choix ! C’était ma fille ! s’effondra-t-elle.

— Et aussi la mienne.

La mère d’Aline poussa un cri et tomba à genoux. L’esprit d’Aline défaillit.

— Écoute, dit Jo en se jetant devant elle.

Aline le bouscula violemment et il tomba en arrière.

— Tais-toi !

— Maman, il ne m’a jamais fait de mal, ajouta Charlie.

— Taisez-vous ! cria-t-elle en mettant les mains sur ses oreilles.

Charlie posa doucement sa tête sur les genoux d’Aline. Celle-ci s’effondra et se courba sur sa fille.

 

Le père d’Aline avait entraîné Jo dans la pièce d’à côté pour lui demander de tout lui expliquer, malgré l’envie foudroyante de le frapper à mort.

— Tout a commencé quand j’ai pris la décision de faire tomber le réseau satanique que je soupçonnais depuis des mois. Mon premier contact pour m’infiltrer a été le mari d’Aline.

Le père d’Aline préféra s’asseoir dans le fauteuil à ce premier coup de poignard.

— Qu’est-ce que le mari d’Aline vient faire dans cette histoire ? demanda-t-il, effrayé de la réponse.

— Il faisait partie du réseau. Après avoir gagné sa confiance, il m’a avoué qu’il était stérile, et que sa vie n’avait aucun sens s’il ne pouvait donner naissance à un membre de l’élite. Il m’a fait rentrer dans l’hôpital où travaillait sa femme, et il m’a confié une mission. Celle de lui donner un enfant. J’ai rencontré Aline.

Le père d’Aline fermait les yeux pour digérer plus facilement les informations imbuvables qui lui parvenaient aux oreilles. Aline, quant à elle, se tenait juste derrière la porte, et pleurait en silence en écoutant Jo.

— Ma mission a été très facile à réaliser puisque je suis tombé amoureux de votre fille. Nous avons eu une liaison passionnelle. Mais quand elle a découvert qu’elle était enceinte, elle y a mis un terme immédiatement, rappelée par ses valeurs respectables. J’ai énormément souffert de cette rupture, mais ça faisait partie du jeu. Seulement, Charlie est née. Je l’ai rencontrée quand son père l’a emmenée pour la première fois à une cérémonie. Elle avait dix-huit mois.

Aline glissa le long du mur, la main sur la bouche.

— J’ai eu envie de l’arracher à lui et de m’enfuir avec elle. Mais je ne pouvais pas. Le réseau m’aurait supprimé et Charlie aurait vécu toutes les choses horribles qui sont réservées aux enfants de l’élite.

Jo reprit sa respiration pour trouver le courage de continuer.

— Puis, il y a eu le baptême. Quand Charlie avait deux ans. Elle a subi, sans pleurer. Elle était déjà forte à cet âge-là. J’ai pleuré pour elle sous ma capuche.

Charlie venait de rejoindre Aline. Elle se blottit contre elle pour écouter la suite.

— J’avais moi-même eu une petite fille avec une femme de l’organisation. Elle s’appelait Eleanor et avait un an de moins que Charlie. Le jour de son baptême, elle aussi pour ses deux ans, un drame a eu lieu. Dans les rituels sataniques, le baptême ne se fait pas avec de l’eau, mais avec du sang. Un cheval est sacrifié et l’enfant est baptisé du sang de l’animal. Seulement, ce jour-là…

Jo dut retenir un sanglot.

— Le cheval s’est écroulé sur ma petite fille.

Aline sentit son cœur faiblir. Elle n’en pouvait plus de tant d’horreurs, mais voulait tout savoir.

— Eleanor est morte ce soir-là. L’organisation a dissimulé son décès et a fait disparaître le corps. Peu de temps après, Charlie est revenue avec son père. Et là, j’ai compris que la torture allait commencer pour elle. Elle était prête, selon William. Ce qui signifiait, prête à subir les viols, les coups et les manipulations mentales pour créer un nouveau génie de l’élite.

Aline manqua s’étouffer avec ses sanglots. Charlie renforça son étreinte, la rassurant.

— Je ne pouvais pas supporter l’idée que ma petite fille subisse cela. J’ai organisé l’attaque quand son père rentrait de Paris, cette nuit-là, avec Charlie. C’était le seul moyen de sauver Charlie : tuer son père.

— C’est là que tu t’es rapproché d’Aline et de Charlie, réalisa le père d’Aline.

— Oui. Je rêvais de cette vie de famille avec les deux femmes les plus chères à ma vie. Mais, quand on fait partie de l’organisation, on n’en sort plus, ou les deux pieds devant. Ma femme, Valentine, a compris que je m’éloignais d’elle et que je revoyais Aline. Alors, elle m’a donné l’ordre d’enlever Charlie et d’en faire sa petite Eleanor. C’est là que je n’ai pas eu le choix. Si je ne l’avais pas fait, Charlie aurait payé.

Aline entra précipitamment dans la pièce.

— Dis-moi qu’elle n’a jamais été violée ! supplia-t-elle.

— Jamais ! affirma Jo. C’était ma condition. Pas de violence physique ni sexuelle.

— Alors pourquoi elle est si perturbée ?

— Parce que c’est moi qui devais faire du mal aux autres, maman, répondit Charlie qui venait de prendre conscience de ce qu’elle avait subi.

— La seule personne à avoir levé la main sur elle était Valentine, continua Jo.

— Où est-elle ? demanda Aline remplie de rage.

— Morte.

Aline avala difficilement sa salive.

— Tu aurais pu m’en parler ! On aurait trouvé une solution, s’énerva Aline.

— Ils sont partout. Ils nous auraient retrouvés et leur vengeance se serait portée sur Charlie et toi pour me faire souffrir le plus possible.

— Il y avait forcément un moyen ! cracha Aline en se jetant sur Jo pour le frapper des deux avant-bras sur le torse.

— Il m’a toujours protégée, appuya Charlie en s’approchant de sa mère. Je ne comprends pas tout de ma vie. Je n’ai jamais su qui j’étais, ni même pourquoi j’existais.

Ces mots intensifièrent la douleur d’Aline.

— Mais je crois que si je suis encore en vie aujourd’hui, c’est grâce à lui.

— Mais, il t’a enlevée ! Il t’a fait vivre dans un milieu cruel.

— Mais il m’a aimée et ramenée à toi.

— Pourquoi avoir changé de nom ? demanda le père d’Aline subitement.

— Mon vrai prénom est Joseph. Entrer dans un réseau satanique sous ce nom revenait à postuler chez les nazis avec l’étoile jaune cousue sur le manteau. Alors j’ai choisi mon deuxième prénom pour m’infiltrer. Un jour, Valentine est tombée sur ma carte d’identité. Elle s’est moquée et a pris l’habitude de m’appeler Jo à la maison. Ce détail n’a jamais franchi la porte de chez nous. Mais Charlie ne m’a connu que sous ce nom.

— Je t’ai surtout connu sous celui de papa.

Jo se mordit la lèvre et ses yeux brillèrent.

 

La mère d’Aline entra dans la pièce. Le fusil de chasse de son mari était pointé sur Jo. Les respirations se mirent sur pause.

— Sortez de chez moi ! intima-t-elle. Je ne veux plus jamais vous voir. J’espère que vous brûlerez en enfer.

Personne n’empêcha Jo de partir, mais Charlie s’effondra quand la porte se referma derrière lui.





Épilogue

Renaître

« Chacun de nous est tour à tour, 
de quelque manière, un criminel ou un saint. »

Georges Bernanos, 
Sous le soleil de Satan, 1926.





Trois mois plus tard

 

 

 

Il s’est passé beaucoup de choses depuis que Jo m’a laissée chez mes grands-parents avec maman et Manon. Maman a pris la décision de déménager. Elle a voulu fuir le passé, protéger notre présent et nous assurer un bel avenir. Elle nous a donc emmenées, Manon et moi, dans un petit village perché du sud de la France. Peut-être a-t-elle imaginé qu’en nous hissant sur les sommets, elle nous éloignerait du danger. En tout cas, je me sens, jour après jour, un peu plus légère. J’apprends à dire les choses comme elles viennent, sans réfléchir aux conséquences. Je me surprends à rire avec la petite Manon qui retrouve son insouciance à une vitesse folle. Je commence à partager les souvenirs qui refont surface avec maman. Mais je les livre beaucoup plus facilement à la psychothérapeute qui m’accompagne depuis notre arrivée ici. Le travail qu’elle me fait faire est difficile, parfois pénible, souvent douloureux. Elle m’a expliqué l’importance de décharger mes mémoires traumatiques et de travailler sur mes personnalités alter. J’ai compris pourquoi les souvenirs arrivaient n’importe quand, n’importe comment et aussi pour quelle raison, suivant mon humeur, j’avais l’impression d’avoir des passés différents. La psy m’a dit que mes mémoires étaient éclatées en mille morceaux telles des pièces de puzzle et que chacune de mes personnalités, alter comme elle dit, contenait certaines pièces, mais pas toutes. Son travail consiste donc à faire coopérer toutes mes personnalités pour recréer le puzzle et donner un sens à mon vécu. Je suis confiante. Je sais que je peux y arriver parce que je ne veux pas que les monstres de mon enfance soient les vainqueurs. La Fortiche s’est trop battue pour que je la déçoive. Les fantômes de mon enfance méritent que je les regarde droit dans les yeux et que je leur dise : vous n’avez pas réussi, je suis Charlie. « Si je serais grande, je tuerais ma mère » : cette phrase que j’ai écrite sur mon rikiki bout de papier quand j’avais six ans, et qui me hante depuis que je l’ai découverte, n’a plus de raison d’être. J’ai donc décidé de la transformer et de me l’approprier. Je me répète la nouvelle version chaque jour pour l’ancrer dans mon esprit et lui donner une place de choix dans mes croyances fondamentales. Ces mots griffonnés sont devenus : « Si je serais grande, je serais moi. »

Maman m’aide tous les jours à me reconstruire par son amour, sa confiance, son regard bienveillant, son soutien, ses mots et les souvenirs de ma petite enfance. Manon m’aide beaucoup aussi par sa joie de vivre, son besoin d’amour, ses câlins spontanés, ses yeux, qui me rappellent mes bonheurs d’enfant avec sa maman. Je sais que quand tout ira mieux et que Manon, mon amie d’enfance, sera tirée d’affaire, je les présenterai l’une à l’autre.

Maman vient de me dire que papy et mamie arrivaient demain. Elle leur a demandé de venir, car elle doit s’absenter quelques jours.

*

Joy avait pu quitter l’hôpital un mois après son admission aux urgences. Les chirurgiens avaient fait un super travail, parvenant à sauver la vie du bébé. Aucun effort n’était cependant permis à la jeune femme sous peine d’accoucher prématurément. Elle était confinée chez elle et avait tout le temps de cogiter. Donelli était suspendu de ses fonctions et il avait décidé de rester près de Joy pour l’épauler et être présent le jour de l’accouchement. L’équipe était sous le coup d’une enquête de l’IGGN. Les faits étaient en train de se retourner contre eux tous. Ben devait justifier de son absence auprès de Florac lors de la perquisition à l’école alors que le capitaine Leveque les y avait envoyés tous les deux. Ainsi que de son inconscience à avoir laissé Joy seule avec une malade difficile et dangereuse au sein de l’UMD. Barrère devait répondre de son refus de réagir aux appels lui signifiant que le portable de Valentine Bero bornait au domicile de Leveque. Donelli devait justifier sa présence chez Leveque et à bord de la péniche. L’IGGN était convaincue que l’équipe de Barrère avait mené une enquête parallèle, délaissant les recherches pour retrouver l’assassin du docteur Garnier, du directeur d’école et de celui de la PMI. Ils étaient loin de laisser tomber l’affaire. Leveque quant à lui avait de fortes chances de voir la légitime défense clore son dossier avant une mutation pour éloigner, ou plutôt étouffer les problèmes.

 

Joy commençait à angoisser à l’approche de l’accouchement. Les réponses dont elle avait besoin n’arrivaient pas. Elle continuait à cauchemarder toutes les nuits, avec l’incapacité de discerner les images oniriques de ses souvenirs enfouis. Elle était de plus en plus convaincue d’avoir tué la femme dans le caveau. Elle se surprit même à douter de la parole de son père qui affirmait qu’elle n’avait pas tiré sur lui. La mort la poursuivait. Elle avait été prête à tuer Leveque et elle avait tiré froidement sur les deux hommes à bord de la péniche. L’un d’eux était dans le coma, l’autre décédé après avoir tué Florac. Était-elle donc devenue une machine à tuer malgré elle ? Ou avait-elle toujours eu cet instinct en elle ?

Ces doutes la tenaient enfermée loin de Donelli. Elle refusait ses tentatives de rapprochement, ses excuses, ses attentions. Elle ne savait pas si c’était pour se protéger de lui ou pour le protéger d’elle. Le résultat était le même, elle creusait la distance entre eux. À quelques semaines de la naissance de son fils, elle se perdait, alors qu’elle avait espéré aborder cet événement sereine. Elle savait que sa mère effectuait régulièrement des séjours en soins psychiatriques pour dépasser le traumatisme subi dans la cave mais aussi, et surtout, la trahison destructrice. Elle n’avait pris que très peu de nouvelles d’elle depuis le drame. Comme si ignorer la souffrance de sa mère était le meilleur moyen pour ne pas se laisser attirer vers le fond avec elle. Quant à son père, elle avait ressenti un soulagement intense en apprenant qu’il avait survécu, mais aujourd’hui, la colère avait repris le dessus et elle se demandait souvent si le soulagement n’avait pas été un sentiment purement égoïste. Son téléphone la sortit de la spirale de ses pensées. Elle vit le nom de son psychiatre s’afficher et sourit en pensant qu’il tombait bien.

— Bonjour, docteur. Ne me dites pas que vous annulez la séance de demain, j’ai plus que jamais besoin de venir, ironisa-t-elle.

— Bonjour, Joy. Non, ce n’est pas pour cette raison que je vous appelle.

— Que se passe-t-il ? Vous avez l’air soucieux.

Un silence s’imposa entre eux deux. Le psychiatre prit le temps de préparer sa phrase, même s’il avait longtemps hésité avant d’appeler.

— J’ai reçu un appel d’un confrère ce matin. Il s’agit du psychiatre qui suit Yann Malbert depuis son admission à l’UMD.

Le sang de Joy se glaça. Yann Malbert13 avait été interné à l’UMD après le meurtre d’une femme dans le jardin de l’hôpital psychiatrique. Ce jour-là, alors qu’il semblait aller beaucoup mieux, la gifle que cette femme avait donnée à son enfant avait réveillé en lui la folie meurtrière. Il l’avait battue à mort avant que les gardiens ne puissent réagir. Yann avait été victime du même bourreau psychologique que Joy et son esprit avait été programmé pour tuer.

— Yann a fait d’énormes progrès ces dernières semaines. Il retrouve des pans importants de sa mémoire. D’une part, la substance qui lui avait été injectée lui effacer ses souvenirs a été entièrement éliminée de son organisme et ses fonctions mentales reprennent du service naturellement. Mais, de plus, le travail de déprogrammation, même si je n’aime pas ce nom, qu’il effectue avec mon confrère lui redonne accès aux épisodes refoulés, récents comme lointains.

— En quoi cela me concerne-t-il, docteur ? Je ne suis pas sûre d’avoir envie d’entendre parler de Yann Malbert en ce moment.

— Je pense qu’il serait important que vous le rencontriez.

Joy pouffa.

— Je n’ai rien à dire à cette personne. Et l’UMD, j’ai donné, je vous remercie.

— Vous cherchez la vérité, Joy ?

La jeune femme bloqua sa respiration.

— Yann Malbert était là le jour de la mort de Léo. Il sait ce qui s’est passé.

 

Un violent coup de poignard déchira le bas du ventre de Joy. Elle poussa un cri aigu et se courba en deux sur son canapé, lâchant le téléphone. Le second cri de douleur alerta le psychiatre qui prévint immédiatement les secours.

*

Ben était accroupi devant la tombe de Florac et regardait la photo du jeune homme sur laquelle son sourire de beau garçon avait fait craquer beaucoup de minettes dans le coin. Les yeux de Ben était vitreux du whisky ingéré la veille et rouge des larmes qui n’avaient de cesse de couler.

— C’est toi qui avais raison, Brice, lança-t-il. On aurait dû le lâcher ce boulot de merde, avant qu’il ne soit trop tard.

Ben serra les dents en sentant l’émotion remonter en force.

— J’ai envie de tout laisser tomber, si tu savais. Mais, avant, j’ai une chose à finir. Je ne les laisserai pas salir ta mémoire, je te le promets. Ces salauds vont payer.

Ben avait appris, le matin même, que l’affaire Florac venait d’être classée « sans suite » par le procureur. Simple règlement de comptes pour une affaire de drogue puisque des traces de stupéfiants avaient été retrouvées dans le sang du jeune gendarme.

*

Alexandra, la femme d’Olivier Barrère, était rentrée, avec ses enfants, pour assister à l’enterrement de Florac, trois mois plus tôt. Toutes ces semaines après son retour semblaient élargir le trou qui s’était formé entre elle et Barrère. Elle ne le reconnaissait pas. Elle se surprenait même à regretter les colères et l’impulsivité de ce dernier. Barrère était devenu distant, fermé et perdu dans ses pensées qu’il ne partageait pas. Elle avait espéré que la peur de perdre Alicia l’aurait fait réagir et tout plaquer pour profiter de sa vie de famille. Mais, rien ne le laissait penser. Elle n’avait pas réussi à engager une réelle discussion avec lui, chaque tentative avait échoué en blocage. Ce matin-là, elle était descendue, persuadée que Barrère avait claqué la porte en partant. Elle le vit, face à elle, assis contre la porte d’entrée. Il n’avait pas réussi à la franchir. Il avait la tête entre les genoux et son corps était secoué par des sanglots profonds et douloureux. Alexandra se mordit la lèvre inférieure et une vague de tristesse l’envahit. Elle s’approcha doucement de son mari, s’accroupit devant lui et posa les mains sur ses épaules, tout en se méfiant de sa réaction. Celui-ci redressa la tête, regarda Alex, rongé par la peine et la culpabilité et s’écroula dans les bras de cette dernière.

*

Donelli débarqua en courant dans le hall de l’hôpital. Il venait d’être averti que Joy avait été admise d’urgence suite à de violentes contractions utérines. Il fut emmené directement au bloc et harnaché, sans même comprendre ce qui lui arrivait, dans une tenue en papier verte et des surchaussures bouffantes bleues. Quand il pénétra dans la salle, il fut impressionné et une émotion étrange grandit en lui. La peur se mêlait à l’excitation et à l’amour incompréhensible pour cette jeune femme en souffrance sur la table. Il n’était même plus certain de vouloir connaître la vérité sur les événements dramatiques du passé. Ce qui s’offrait à ses yeux était la femme qui le faisait vibrer. Il était follement attiré par elle. La nuit où leur bébé avait été conçu, il avait aimé Joy, sa sensibilité cachée, ses émotions enfouies, son authenticité. Cette femme qui faisait face à tout, même au pire de la nature humaine sans se plaindre. Cette femme qui souffrait intérieurement, mais qui donnait tout pour aider les autres.

Joy tourna son visage déformé par la douleur vers lui et ses yeux l’implorèrent. Donelli s’approcha d’elle et lui prit la main. Joy sentit alors une force et une confiance incroyable envahir son corps. Elle ferma les yeux, concentra son esprit sur son bébé et mit toute son énergie dans la poussée. La sage-femme l’encouragea dynamiquement, Donelli se laissa broyer la main. Voyant que Joy s’épuisait dans l’effort, il approcha les lèvres de son oreille et murmura :

— Tu vas donner la vie. Cet enfant a besoin de toi.

Joy inspira une grande bouffée d’oxygène et bloqua tout pour guider son fils avec force et amour vers la porte d’entrée sur le monde. Le premier cri fit tout exploser en elle. Donelli vit la petite tête entre les mains de la sage-femme. Il n’aurait su décrire les sensations incroyables qui le submergeaient. Quand le bébé fut posé délicatement sur la poitrine de Joy, elle fondit en larmes. Donelli se pencha et déposa un baiser tendre sur ses lèvres en enveloppant leur enfant d’une main douce.

*

Aline avait roulé toute la journée. La nuit était tombée depuis longtemps quand elle arriva devant l’hôpital. Elle s’était renseignée. Franck Bero était de garde jusqu’à 22 heures. Il devrait sortir dans cinq minutes à peine. Elle scrutait sa place de parking et se tenait prête. Quand elle le vit arriver, son cœur s’emballa. Elle ne savait pas ce qui l’emportait. Si c’était le pincement au cœur d’une femme toujours amoureuse, l’envie de voir la surprise dans ses yeux, ou la peur de la suite. Il monta dans sa voiture et démarra. Aline garda ses distances et le suivit jusque chez lui. Les larmes coulaient sur ses joues. Elle repensait à tout ce qu’il avait avoué trois mois plus tôt chez ses parents. L’horreur de la secte, l’implication de son mari à l’époque, le meurtre de ce dernier, organisé par Franck lui-même, l’enlèvement de Charlie et le reste, dont elle ignorait quasiment tout. Ce qu’elle avait en tête depuis toutes ces semaines, c’était le mal qu’il lui avait fait en la privant de sa fille pendant dix longues années, et la destruction de personnalité qu’il avait engendrée chez Charlie. Rien ne pourrait jamais effacer cette souffrance. Franck arrêta sa voiture dans une petite rue, devant un grand portail gris. Il attendit que celui-ci coulisse automatiquement. Aline se gara à quelques mètres et coupa les phares. Des émotions contradictoires se bousculèrent à l’approche de la rencontre. Des voix tentèrent de la retenir, celles de sa morale. Mais que vaut la morale quand il s’agit de nos enfants ? Elle glissa les yeux vers le siège passager. Le fusil de chasse de ses parents attendait.







13. Voir Ne la réveillez pas.








Trois semaines plus tard

 

 

 

Joy venait de recevoir le courrier. Elle reconnut l’écriture sur la première enveloppe. Celle de sa mère. Elle hésita à ouvrir, puis regarda son fils qui dormait tout près d’elle dans le berceau. Elle se dit qu’il s’agissait de ses grands-parents quoi qu’il se soit passé entre eux et elle. Elle décacheta la lettre. Les mots de sa mère recouvraient la page recto verso. Joy n’avait jamais annoncé sa grossesse à ses parents. Elle leur avait juste envoyé un message à la naissance. Sa mère lui reprochait de l’avoir tenue éloignée de ce bonheur, lui précisant qu’elle n’était pas responsable des agissements de son père et du drame qu’elle avait subi. La carapace de Joy se fissura, laissant échapper des sanglots bruyants. Elle s’en voulut subitement. Elle réalisa qu’elle faisait payer sa mère qui n’était qu’une victime. Elle aurait dû l’aider à traverser cette épreuve, tout comme sa mère l’aurait fait dans le sens inverse. Mais elle en était incapable. Dans la suite de la lettre, sa mère prenait la défense de son père. Joy se durcit alors subitement, ravalant larmes et culpabilité. Sa mère tentait d’expliquer à Joy qu’il avait, en effet, commis une erreur de jeunesse, mais que lui non plus n’était pas responsable de l’horreur qu’ils avaient tous dû traverser. Quand Joy arriva à la phrase : « Nous aimerions venir voir notre petit-fils », elle replia la lettre et la remit maladroitement dans son enveloppe.

Deux colis attendaient leur tour pour être déballés. Le premier venait d’une amie de Joy qui gâtait le petit bout de chou de vêtements, doudous et jouets pour le bain. Le second était en provenance de Nouvelle-Zélande, ce qui surprit Joy. Elle ouvrit avec hâte. Elle en tira deux enveloppes et fit tomber une clé USB. La première enveloppe contenait une liste de noms. La poitrine de Joy se serra. Elle vit quatre noms barrés : Paul Garnier, Maurice Denis, William Fredin et Valentine Bero. D’autres noms lui sautèrent aux yeux et elle resta bouche bée, connaissant leurs hautes fonctions judiciaires et politiques. Quand elle ouvrit la seconde enveloppe, son estomac se souleva. Il s’agissait de photos. Elle ne put pas tout regarder, et vérifia que son bébé dormait toujours, comme s’il avait pu se rendre compte de l’horreur du monde qui l’entourait. Elle n’osa imaginer le contenu de la clé USB et savait d’avance qu’elle serait incapable de le visionner. Tout se précipita dans son esprit et un sentiment d’excitation la fit vibrer. Elle détenait les preuves. Elle allait pouvoir faire tomber le réseau. Elle saisit son téléphone pour appeler Barrère.

— C’est moi ! dit-elle avant même que Barrère ait eu le temps de parler.

— Salut, Joy, comment vas-tu ?

— J’ai reçu les preuves ! lança-t-elle avec énergie.

Machinalement, Joy ouvrit la dernière lettre de la pile de courrier en parlant à Barrère.

— De quelles preuves tu parles ?

Barrère ne reçut qu’un long silence en retour.

— Joy ?

Joy laissa tomber son portable et son corps se mit à trembler.

Le courrier souhaitait la bienvenue à son petit garçon.

Il était signé : « Le nouveau directeur de la PMI. »





NOTES

Le thème abordé dans ce roman reste sensible et délicat. J’ai tenu à écrire sur ce sujet pour éveiller les consciences, pour que les victimes existent un instant dans nos esprits, pour que la cruauté ne soit pas à jamais passée sous silence.

 

Il m’a été difficile, parfois insoutenable de réaliser mes recherches. Mon but n’était pas de provoquer le même malaise chez les lecteurs, mais de mettre en lumière les impacts psychologiques de tels traumatismes.

 

L’identité est une notion fragile, qui se construit au fil des ans, au gré des expériences, des rencontres. Quand on la brise, que reste-t-il ?

 

À tous les enfants…
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